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CHAPITRE

1

Il était seize heures, une pluie fine et froide se mit à tomber sur les montagnes boisées du Taunus quand Hermann Bremer sortit de l’un des trois grands bâtiments de verre et de béton. Il remonta le col de son imperméable et cala un peu mieux le chapeau mou sur son crâne dégarni. Après avoir jeté un bref coup d’œil au ciel envahi de sombres nuages, il pressa le pas vers sa voiture. Ce temps de chien allait encore durer un bon moment.

En pénétrant dans l’habitacle de la Mercedes, il s’ébroua et d’un geste qu’il avait fait des centaines de fois, sortit du holster qu’il avait sous le bras l’arme qui ne le quittait jamais. Il la posa à côté de lui, sur le siège passager. Puis il démarra.

Quelques instants plus tard, il arrivait devant le poste de contrôle. Deux hommes armés vinrent à sa rencontre.

Même pour sortir, il fallait montrer patte blanche. Une fois son identité et l’heure exacte de son départ consignées, il put franchir la limite du périmètre placé sous haute surveillance et s’éloigner des grillages électrifiés, des caméras vidéo, des cellules électroniques détectant toute approche suspecte. Alors seulement, il appuya vraiment sur l’accélérateur. Il ne lui faudrait qu’une quinzaine de minutes pour rejoindre Wiesbaden.

Grand, les cheveux courts, le visage carré et l’œil vif, Hermann Bremer affichait une quarantaine solide et sportive. Officier depuis cinq ans, c’était un homme de terrain. Comme à chaque fois qu’il quittait la véritable forteresse du BKA (1), perdue en forêt, l’angoisse l’envahit.

Il avait participé à toutes les actions les plus récentes contre le terrorisme allemand et à ce titre, sa tête était plus ou moins mise à prix par les organisations passées dans la clandestinité.

Le centre nerveux du BKA était l’un des endroits les plus protégés d’Allemagne fédérale ; les résultats étonnants qu’il avait obtenus lui avaient attiré des désagréments et des risques exactement proportionnels. En fait, c’était pratiquement l’état de guerre !

Il ne serait pas venu à Hermann Bremer l’idée de monter dans sa voiture ou de sortir de chez lui sans prendre un minimum de précautions. Le danger pouvait surgir à tout instant, de n’importe où.

D’un geste machinal, il brancha la radio de bord, afin qu’elle fût prête à fonctionner immédiatement en cas de problème.

Hermann Bremer conduisait en souplesse tout en repensant à l’enquête sur laquelle il avait travaillé toute la journée. Avec l’arsenal le plus sophistiqué dont ait jamais eu à disposer une police, le BKA faisait des prodiges. Tôt ou tard, les activistes se retrouvaient piégés par ce dispositif qui ne leur laissait aucune chance de survivre très longtemps dans la clandestinité et les acculait inévitablement à commettre des erreurs.

La Mercedes s’enfonça dans la forêt sur le long ruban d’asphalte. La pluie qui tombait toujours donnait au décor une grandeur et une profondeur insoupçonnées. Hermann Bremer aimait cette région, et la pluie ne le dérangeait que lorsqu’il était en service.

Il aperçut au loin les premiers faubourgs de Wiesbaden. Dans quelques minutes, il serait chez lui.

Il sortit d’un nouveau virage et sut instantanément qu’il était en danger. À cinquante mètres devant lui, une voiture était garée sur le bas-côté, et tout près, deux silhouettes étaient agenouillées.

Hermann Bremer pesa toutes les données de la situation et appuya à fond sur la pédale de frein. Sa main droite s’empara de l’arme ayant déjà une balle dans le canon.

À quatre-vingts kilomètres à l’heure, il lui faudrait trop de temps pour s’arrêter et il le comprit aussitôt. Pas une seconde, il n’avait cru que les passagers de la voiture pouvaient changer une roue crevée. Il avait trop l’habitude du danger et sentait cela de très loin. Non, ils étaient là pour lui.

Alors, ne réfléchissant pas davantage, il enclencha le bouton de la radio.

— QG ! QG ! 624 ! 624 ! cria-t-il. Attaqué route Wiesbaden ! Deux hommes ! Voiture ! Code 3 ! Code 3 !

Il poussa sur sa portière et s’apprêtait à sauter lorsqu’une explosion retentit à l’avant du véhicule.

Là-bas, sur la route, l’un des deux hommes avait appuyé sur le mécanisme de déclenchement du lance-roquettes. Capable de détruire un char à cent cinquante mètres, le RPG 7 n’eut aucun mal à pulvériser la Mercedes et l’agent du BKA.

Sous l’impact fulgurant, Hermann Bremer sortit effectivement de la voiture. Mais pas tout à fait comme il l’aurait souhaité.

Sectionné net au-dessus des hanches, seul le haut de son corps quitta la Mercedes pour aller atterrir dans le fossé, de l’autre côté de la route, perdant un bras au passage. Pour l’autre partie, il ne restait que quelques lambeaux et morceaux disparates, noyés dans l’amas de ferraille, déchiquetés par le puissant explosif et dispersés dans un rayon de trente mètres.

*
* *

Le lourd 747 de la Lufthansa posa enfin ses roues sur la piste principale de l’aéroport de Munich-Riem et aussitôt le copilote renversa la puissance des réacteurs pour stopper l’appareil.

Le vol depuis New York avait été plus court que prévu, les vents favorables semblant s’être donné le mot pour abréger le passage d’un continent à l’autre. Mais il pleuvait presque autant à Munich qu’à Kennedy Airport.

Les passagers n’eurent que quelques minutes à patienter avant de pouvoir quitter l’avion pour rejoindre l’un des satellites de l’aéroport, se soumettre aux formalités d’arrivée et aller récupérer leurs bagages.

Quinze minutes plus tard, Hubert Bonisseur de la Bath montait dans un taxi et prenait la route de la capitale de la Bavière. Il n’était pas mécontent d’être arrivé. Les vols transatlantiques lui paraissaient toujours trop longs, et il n’était pas forcément possible de voyager par le Concorde. Passer sept ou huit heures dans un appareil représentait pour lui un temps perdu considérable. En homme d’action, il n’aimait pas tout ce qui ressemblait de près ou de loin à une attente forcée.

La silhouette élancée, le regard d’un bleu d’azur, Hubert se sentait bien. Son élégance discrète et un flegme un peu britannique avaient intéressé plusieurs des passagères du vol, mais rien de bien sérieux.

Malgré des années d’une vie pour le moins animée, il avait su garder une décontraction et un calme que bon nombre de ses collègues lui enviaient. Agent hors pair du service « Action » de la CIA, Hubert, alias OSS 117, ne donnait pas l’impression d’être un homme dangereux. Et pourtant, il était rompu à toutes les méthodes de combat, depuis celles à mains nues jusqu’à l’utilisation des armes les plus sophistiquées. C’était même pour cela qu’il venait de remettre les pieds sur le sol allemand.

Il n’y avait qu’une dizaine de kilomètres jusqu’à Munich, mais la proximité de l’aéroport international provoquait une circulation dense que la sortie des bureaux venait encore renforcer. Cependant le taxi se faufilait peu à peu vers son objectif.

Le chauffeur, un Allemand d’une quarantaine d’années à la barbe impressionnante, les cheveux soigneusement peignés sous une casquette de marin à la Helmut Schmidt prenait son mal en patience, visiblement habitué à ces embouteillages. De toute façon, ils arriveraient bien à leur destination ; et puis, pendant ce temps, le compteur tournait toujours.

Hubert s’était calé au milieu du siège arrière et regardait sans vraiment y attacher un réel intérêt le paysage qui défilait de l’autre côté des vitres. Son esprit était ailleurs. Il revoyait le message laconique et les quelques feuillets d’instructions qu’on lui avait remis en même temps que son billet d’avion.

Apparemment, cela devait être sérieux malgré le peu de précisions qu’on lui avait données puisqu’il n’avait pas eu le temps de rencontrer son patron, M. Smith. En fait, il avait pris le premier avion pour l’Allemagne.

Depuis quelque temps, cela bougeait pas mal au cœur de la vieille Europe et les médias ne cessaient de se lancer dans les hypothèses les plus hardies et parfois les plus incroyables. Mais l’important n’était pas vraiment là. Hubert vivait dans un monde, celui du renseignement, où l’essentiel n’était pas l’apparent mais justement tout ce qui se cachait derrière. On ne donnait en proie aux journaux ou aux télévisions que les faits concrets, et souvent les plus anodins et superficiels, jamais les causes profondes et les luttes sourdes qui se livraient chaque jour de par le monde entre les blocs de l’Est et de l’Ouest.

Le commun des mortels ne saurait jamais combien de meurtres, de pressions, d’influences occultes, de sanctions radicales, de plans ingénieux et tortueux il fallait pour parvenir en surface à un accord, un traité, une soumission ou une acceptation provisoire de non-agression.

Tout se déroulait dans l’ombre, dans cette jungle des services spéciaux où Hubert évoluait depuis déjà longtemps, en connaissant tous les rouages, tous les pièges, toutes les violences. C’était grâce à des hommes comme lui que les pions étaient avancés ou reculés sur l’échiquier mondial des raisons d’État. Et cela n’était pas près de changer.

Hubert connaissait bien l’Allemagne pour y avoir opéré plusieurs fois par le passé. Mais de nos jours, beaucoup de choses changeaient, et vite, dans ce pays allié de longue date avec les États-Unis.

D’après le peu d’éléments en sa possession, et compte tenu de ce qu’il avait pu apprendre récemment par les médias, la République fédérale semblait faire l’objet d’une vaste tentative de « récupération » par l’Est.

D’une part, le chancelier Schmidt était en perte de vitesse notoire, d’autre part la vague de pacifisme qui déferlait sur l’Europe avait touché au premier chef et concerné avec une intensité redoutable ce pays directement sensibilisé par la confrontation Est-Ouest. Sans compter les opérations de déstabilisation par un terrorisme semblant renaître de ses cendres tel un phénix, ni oublier les éternelles tentatives de la part de Moscou pour infecter le pays d’une propagande sourde et de longue haleine.

Cela faisait quand même beaucoup pour un État finalement pas si grand que cela.

Et puis, il y avait eu cette affaire d’échange d’espions qui, avant même que l’accord fût conclu, avait fait grand bruit et pas mal de remous dans les milieux diplomatiques et politiques.

Hubert se dit qu’il venait de mettre les pieds dans une véritable poudrière. Car pour qu’on l’ait dépêché lui, le meilleur agent de Langley, il devait y avoir quelque chose d’encore plus important sous toutes ces données déjà pas très encourageantes. Mais de cela, le dossier dont il avait pris connaissance avant de partir ne parlait que très vaguement. Simplement, il ressortait de ces quelques lignes que Washington était très préoccupé par une situation risquant de « basculer » d’un instant à l’autre. La crise larvée semblait plus grave qu’il n’y paraissait. Alors, on avait fait appel à lui, le spécialiste des cas désespérés.

De toute évidence, son séjour en Allemagne ne s’annonçait pas vraiment comme une partie de plaisir, ni même comme une mission de routine.

*
* *

Otto Rüger jeta un coup d’œil à sa montre. 18 heures 30. Le ciel couvert était si bas et avait tellement assombri Bonn que l’éclairage public était déjà en marche. La capitale de l’Allemagne fédérale semblait à deux doigts de sombrer dans l’obscurité nocturne.

Rassemblant ses esprits, le jeune Allemand essuya son front couvert de sueur et se lança hors du porche sous lequel il s’était abrité un instant de la pluie qui venait de recommencer à tomber. Aussitôt, il se mit à courir. Son grand corps dégingandé d’étudiant peu enclin au sport paraissait prêt à perdre l’équilibre à tout instant. Son blouson de cuir ne le protégeait pas vraiment de la pluie qui redoublait d’intensité.

En deuxième année d’économie politique, Otto Rüger avait pour l’instant bien d’autres préoccupations que ses études. Les idées se cognaient dans sa tête, se bousculaient, se chevauchaient. Tant bien que mal, sa respiration s’adaptait à sa course. Tout ce qu’il demandait, c’était de pouvoir revenir vers Kaiser Platz pour y retrouver sa voiture. Alors seulement, il pourrait souffler.

Quelques minutes plus tôt, il avait jailli des bâtiments de l’Université, la peur au ventre. Brusquement, il avait tout compris. Et avait aussitôt senti qu’il courait un grand danger. Il ne lui restait que la fuite. Éperdue et immédiate.

Otto Rüger se faufilait tant bien que mal à travers les passants, en bousculant quelques-uns, provoquant la curiosité des autres, sans les voir vraiment. Il n’avait à l’esprit, dans la conscience, que ce qu’il venait de saisir. Et cela l’horrifiait.

Tout s’expliquait. Le piège était pratiquement imparable. Et lui se trouvait au milieu, sans doute déjà condamné.

Tournant au coin de la rue, il jeta un bref coup d’œil derrière lui, aperçut les deux hommes lancés sur ses talons. Il avait vu juste.

Et cette évidence lui noua les tripes, faisant franchir un nouveau cran à son angoisse.

Il s’élança pour se mettre hors d’atteinte de ses poursuivants. L’étudiant discret, presque renfermé, peu agile de son corps, se découvrait brusquement une ardeur et des moyens physiques insoupçonnés. La panique qui l’avait subitement gagné décuplait son désir de se soustraire à ces inconnus dont il imaginait sans peine les intentions.

À mesure que les secondes filaient, il s’essoufflait davantage. La sueur lui inondait le corps malgré la fraîcheur de cette fin d’après-midi et il ne sentait plus la pluie.

Il arriva enfin jusqu’à sa vieille Volkswagen et s’y engouffra en coup de vent. L’instant d’après, il démarrait dans un crissement de pneus. Au moment même où les deux hommes qu’il avait repérés jaillissaient du coin de la rue.

Otto Rüger ne s’embarrassa pas de scrupules et grilla le feu rouge au premier croisement qu’il rencontra, s’attirant un concert de klaxons en guise de protestation de la part des autres véhicules qui l’évitèrent de justesse. Puis il s’engagea dans Adenauer Allee, longeant le Rhin pour filer vers le sud. Ses mains tremblaient sur le volant, ses cheveux longs collaient à son front. Son regard était tendu droit devant lui, tout à la conduite.

La voiture zigzaguait dans la circulation assez dense dans le centre de Bonn. Bon nombre de gens regagnaient les localités périphériques rattachées à la capitale fédérale en 1969. C’était l’heure de pointe de la sortie des bureaux.

Otto Rüger surveillait avec attention son rétroviseur. Il se doutait bien que les autres ne le lâcheraient pas comme ça. Son sang se glaça soudain dans ses veines ; une seconde voiture se faufilait comme lui, derrière, à une vingtaine de mètres en retrait.

Il n’avait aucun doute à avoir sur les intentions de ses occupants et il accéléra de plus belle, se déportant complètement sur la gauche pour mieux doubler et tenter d’accentuer son avance.

En quelques instants, les deux voitures folles arrivèrent à hauteur d’un nouveau croisement, et dans des crissements de pneus, tournèrent à droite dans Reuter Strasse. La poursuite prenait des proportions incroyables. Au loin, résonnaient déjà les hurlements de plusieurs voitures de police venant de quartiers différents.

Dans la Volvo qui avait pris en chasse la vieille Volkswagen, les deux hommes étaient silencieux, eux aussi concentrés sur la poursuite. Le conducteur évitait les obstacles avec une dextérité évidente traduisant son habitude de ce genre d’exercice. Quant à son partenaire, il ne détachait pas ses yeux de la voiture dans laquelle Otto Rüger tentait de leur échapper. Ils l’avaient manqué d’un rien à l’Université ; il s’en était fallu de quelques secondes. Et maintenant, ils devaient aller jusqu’au bout, en finir au plus vite.

Voyant que la distance s’amenuisait de façon inexorable au fil des secondes, le passager sortit une boule quadrillée de sa poche et ouvrit sa vitre. Le contact de la grenade dans sa main le rassura un peu. Leur proie n’avait aucune chance.

Tournant soudain à gauche dans Venusberg, Otto Rüger vira un peu large et accrocha au passage un poteau indicateur. Il ne lui fallut qu’une fraction de seconde pour comprendre qu’il venait de réduire considérablement ses chances de survie. Déjà la Volvo était sur lui.

La grenade dégoupillée vola dans l’air et vint rouler sous la vieille Volkswagen. L’explosion déchiqueta le véhicule dans une gerbe de flammes, projetant des débris alentour et brisant les vitrines des magasins les plus proches.

La Volvo s’apprêtait à repartir quand les deux hommes virent Otto Rüger. L’étudiant avait eu le temps de sortir par la portière passager ; il avait seulement été soufflé par l’explosion. Il se releva et se mit à courir.

Sans réfléchir, le conducteur de la Volvo jaillit de derrière son volant, extirpa son Tokarev de sa veste et fit feu au jugé sur la silhouette qui s’éloignait de lui.

La première balle atteignit Otto Rüger entre les omoplates et sembla lui mettre une grande claque dans le dos, le faisant bouler sur le trottoir.

Aussitôt, le tueur s’élança vers sa victime tandis que son compagnon prenait sa place derrière le volant et suivait avec la Volvo. Tout autour, les passants s’étaient jetés sur le sol.

Arrivant près du corps de l’étudiant blessé, l’homme leva son arme et vida le reste du chargeur dans la tête de celui qui était allongé à ses pieds. Puis il se détourna et reprit place dans la voiture qui démarra aussitôt.

Il ne restait plus sur le trottoir qu’un cadavre à la tête éclatée.

Otto Rüger avait compris trop tard.

*
* *

Wolfgang Nagel ressemblait à un fonctionnaire tranquille et besogneux, uniquement préoccupé par son travail. Ses lunettes à monture d’écaille, son front dégarni et ses tempes grisonnantes lui donnaient un air sérieux qui rassurait d’emblée ses interlocuteurs.

En fait, sous ses apparences passe-partout, l’avocat est-allemand était un homme de première importance.

De sa villa de la Reinerstrasse, dans le quartier berlinois de Friedrichsfelde, où vivent la plupart des dirigeants est-allemands les plus importants, Wolfgang Nagel avait négocié le passage à l’Ouest de plus de vingt mille personnes ; et surtout, l’échange de dizaines d’espions, depuis ce jour de 1957 où le maître-espion soviétique Rudolf Abel avait été troqué contre Gary Powers, le pilote de l’U2 américain.

Assis derrière son bureau, dans la pièce luxueusement meublée qui lui servait de lieu de travail, l’Allemand regarda un instant son interlocuteur. L’homme de Moscou, Serguei Martchov ne payait pas de mine non plus. Et pourtant, à eux deux, ils venaient de réaliser la plus grosse opération d’échange d’espions jamais mise sur pied.

Cela avait représenté des années, des mois de travail, des semaines de préparation, de dosages dans les offres, de refus calculés, d’assouplissements soigneusement amenés. Et tout cela, officiellement, pour obtenir la libération d’un homme qui avait joué son rôle à merveille durant plusieurs années avant de se faire démasquer : Gunter Guillaume.

Tous les pays les plus importants du globe avaient été concernés par cette tractation et avaient réclamé un ou plusieurs des leurs contre l’homme qui avait précipité la chute du gouvernement de Willy Brandt.

Après bien des refus de la part des autorités ouest-allemandes, Wolfgang Nagel avait enfin réussi à fléchir Bonn. Le reste n’avait plus alors été qu’une question d’organisation.

Le Soviétique sortit une cigarette qu’il alluma, puis les deux hommes échangèrent un nouveau regard et le même sourire vint effleurer leurs lèvres.

— Nous touchons au but, laissa tomber Wolfgang Nagel avec contentement.

— C’est pour quand ? demanda Serguei Martchov en tirant sur sa cigarette.

— Normalement dans cinq jours. Si tout se passe comme prévu…

— Ne vous inquiétez pas, déclara le Russe, nous avons tout organisé.

— Je sais, mais vous me connaissez, tant que l’échange n’aura pas eu lieu, je ne serai pas tranquille.

— Rassurez-vous et ne minimisez pas votre compétence en la matière ; ce nouvel échange va forcément paraître ridiculement anodin par rapport à celui de Gunter Guillaume. Cette fois, nous allons faire une bonne, une très bonne opération. Guillaume ne peut plus nous servir à rien, il n’en est pas de même pour celui que nous attendons dans le petit lot échangé un peu dans la foulée du précédent.

De nouveau, les yeux foncés du Soviétique vinrent se perdre dans ceux de l’Allemand. Pour lui, l’issue ne faisait aucun doute.

Wolfgang Nagel aurait voulu avoir son assurance. Il pratiquait ce genre de troc depuis trop longtemps. Cette fois, malgré les dires de son allié, les choses étaient vraiment différentes, justement pour la bonne raison qu’il venait d’obtenir un maximum avec l’échange Guillaume.

Mais après tout, comment l’autre camp aurait-il pu savoir ce qui se tramait ?
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La nuit tombait sur Mannheim et la grande cité, calée entre le Rhin et le Neckar, brillait des milliers de lumières de ses habitations. Il y avait déjà cinq personnes dans l’appartement de la Berliner Strasse lorsque enfin Christian Pferd en franchit la porte.

Personne ne s’était inquiété. On savait qu’il ne manquerait jamais un rendez-vous de cette importance.

Dans le salon meublé sans goût particulier, avec surtout un sens évident du fonctionnel, se trouvaient désormais réunis les éléments les plus durs du mouvement terroriste allemand.

Outre Christian Pferd, vingt-neuf ans, recherché par toutes les polices et tenu pour l’un des responsables du meurtre de Martin Schleyer, Birgitt Lessing, trente ans, ex-journaliste et amie de Baader, qui avait remplacé dans la clandestinité Ulrike Meinhof, avait également répondu à l’appel pour participer à cette opération hors du commun. Inge Weiss, trente-deux ans, surnommée la « tueuse » par les policiers car elle tirait dès qu’elle se sentait menacée, avec derrière elle un long palmarès d’agressions et de coups de main contre des hauts personnages allemands, complétait le trio des meneurs.

Hans Schriemer, vingt-six ans, ex-étudiant en linguistique, Maria Brunberg, vingt-huit ans, et Richard Klieger, trente ans, renforçaient le groupe et se préparaient en silence.

D’un seul coup d’œil, Christian Pferd sut que ses compagnons s’étaient autoconditionnés pour mener à bien leur opération. Il venait de récolter les derniers renseignements et était désormais certain qu’aucune fuite ne viendrait compromettre leur projet. Tout restait possible.

Sur la table au milieu du salon reposaient, soigneusement alignés, les armes, les chargeurs de rechange, les grenades défensives et les fumigènes. Ainsi que les postiches qui leur permettraient de passer inaperçus ; leurs visages étaient trop connus de tous les policiers du pays.

Ils avaient tellement répété les différentes phases de leur intervention que chacun savait exactement et en détail ce qu’il aurait à faire, dans tous les cas de figure. Il ne leur restait plus qu’à frapper le grand coup.

D’un regard impatient, Christian Pferd consulta sa montre.

— C’est bon, on y va.

Sans un mot, déjà très absorbés par ce qu’ils allaient entreprendre, tous se chargèrent de ce qu’ils devaient emporter.

La machine infernale était en marche.

*
* *

Hubert n’avait pas pris possession de sa chambre dans le luxueux Vier Jahreszeiten de la Maximilian Strasse depuis dix minutes, lorsque la sonnerie du téléphone retentit. L’instant d’après, il décrochait.

— Bienvenue à Munich, fit lentement un homme avec un fort accent allemand. Mais vous êtes en avance pour la fête de la bière.

Hubert attendait cette prise de contact.

— Je ne suis pas venu pour boire, répondit-il tout de suite.

— Alors, c’est très bien. Bon séjour, conclut l’Allemand.

— Merci, vous aussi.

L’autre raccrocha et Hubert fit de même. Tout s’était bien passé. Dans quelques instants, l’homme de l’antenne locale de la CIA serait là.

Par simple réflexe professionnel, Hubert éteignit la lumière dans la chambre et s’approcha en silence de la porte. C’était grâce à ce genre de petits détails qu’on échappait parfois à de désagréables surprises.

Hubert avait trop de métier pour négliger un minimum de prudence, surtout en début de mission opérationnelle. Un service ennemi pouvait toujours obtenir d’un agent peu prudent les phrases de reconnaissance. Seul le contact direct renseignait vraiment sur l’identité réelle de l’inconnu.

Il n’eut pas longtemps à attendre avant que quelques coups discrets ne soient frappés à la porte.

— C’est ouvert, dit-il simplement.

Quelques secondes plus tard, le battant pivotait et une haute silhouette s’encadrait dans l’ouverture. Hubert reconnut aussitôt l’homme dont on lui avait montré la photo avant son départ de New York.

Il referma la porte, ralluma et Karl Meister lui tendit une main impressionnante. L’Allemand mesurait au moins un mètre quatre-vingt-dix et avait une stature imposante. On aurait dit un bûcheron venu se perdre à la ville. Cheveux courts, petites lunettes à la monture argentée, il portait un chapeau tyrolien, sans plume, et une veste de cuir doublée de peau. Il avait l’apparence d’un de ces hommes qui ont pas mal bourlingué. Seuls son regard vif et ses yeux sans cesse en mouvement trahissaient une personnalité et une intelligence vouées à l’action, au jeu dangereux du monde parallèle du renseignement.

— Karl Meister, se présenta-t-il d’une voix forte à l’accent guttural.

— OSS 117, répondit Hubert. Je vous écoute.

Le correspondant local de la CIA prit le temps de s’installer confortablement dans l’un des deux fauteuils qui faisaient face au lit.

Il sortit de sa poche une vieille pipe qu’il commença à bourrer avant de demander :

— Langley vous a situé le problème ?

— Dans les grandes lignes seulement, fit Hubert. Mais il semble que la situation ne soit pas brillante.

Karl Meister eut un embryon de sourire.

— C’est le moins qu’on puisse dire ! s’exclama-t-il. Les Rouges sont en train de faire glisser ce pays dans leur camp, tout simplement ; et si on ne réagit pas, dans quelques mois ce sera fait.

— C’est si grave !

— Plutôt, oui. D’ailleurs, les services secrets allemands de Pullach vous parleront sans doute en long, en large et en travers de ce fameux mouvement pacifiste qui gagne le pays comme un raz de marée. En fait, tout est orchestré par Moscou. Ça et le reste.

— Le reste ? questionna Hubert d’un ton neutre.

— Tout ce dont les journaux parlent un peu moins, mais qui procède du même plan d’ensemble. D’abord, cet échange d’espions qui a défrayé les chroniques. Puis le renouveau du terrorisme qui se lance dans une nouvelle vague d’attentats visant à déstabiliser encore davantage le gouvernement. Sans parler des informations qui nous parviennent de l’autre côté par l’intermédiaire de nos agents infiltrés en Allemagne de l’Est ou à Moscou. Le plan est gigantesque, tous azimuts, et cette fois, l’Allemagne fédérale est dos au mur. Si l’oncle Sam ne se décide pas à faire la police, elle ne tardera pas à rejoindre le Pacte de Varsovie.

Hubert s’assit à son tour.

— Et que suis-je censé faire dans cette charmante ambiance ? demanda-t-il.

— Il faut mettre un bon coup de pied dans cette fourmilière et tenter de rattraper la situation avant la catastrophe.

Hubert haussa un sourcil.

— Et je vais faire ça à moi tout seul ?

L’Allemand balaya l’air de la main.

— C’est en partie possible, assura-t-il. Quelque chose se prépare, qui est lié à tout le reste et pourrait poser bien des problèmes aux Soviétiques si on les contrait. Un de nos agents, opérant à Berlin-Est, nous a fait parvenir des bribes d’informations concernant une opération d’envergure déclenchée par le KGB. Ce serait pour très bientôt. Seulement voilà, notre homme n’a plus émis depuis quatre jours et nous sommes sans nouvelles. Il va certainement essayer de repasser à l’Ouest. À vous de tenter de le récupérer.

— Vous êtes sûr qu’il est toujours à Berlin ?

Karl Meister eut un haussement d’épaules.

— Non, fit-il. Nous ne savons même pas s’il est toujours en vie. Mais ce qu’il sait vaut largement toutes les tentatives pour le retrouver.

Le silence enveloppa les deux hommes. La situation que venait de brosser l’Allemand n’enchantait guère Hubert. Cela sentait encore l’affaire aux rouages nombreux et tortueux, comme savaient si bien les monter les services de l’Est.

— Vous voulez que j’opère à visage découvert, pour le compte de Langley ? demanda-t-il au bout d’un moment.

— Bien sûr que non, il faut absolument que vous gardiez les mains libres, mais vous serez en contact avec l’agent qui a suivi l’échange Gunter Guillaume. Cela paraît absolument nécessaire.

— C’est tout ce que vous avez comme circuit touristique à me proposer ? ironisa Hubert.

Karl Meister tira à petits coups sur sa pipe qui menaçait de s’éteindre.

— Il semblerait que les terroristes de l’ex-bande à Baader aient reconstitué leurs troupes, reprit-il. Et de toute évidence, Moscou les noyaute pour hâter la chute du gouvernement Schmidt et infiltrer les mouvements pacifistes qui recrutent à tout va depuis quelques semaines. Vos militaires basés en Allemagne n’hésitent pas à dire que c’est une véritable force armée qui se met en place en face d’eux pour leur faire la guerre. D’ailleurs, les attentats contre les installations américaines se multiplient. Tout cela contribue à créer un climat de tension qui leur fait penser que la fraction Armée Rouge ne serait en fait que l’avant-garde de l’Armée Rouge.

Hubert retint un sifflement. L’hypothèse paraissait incroyable mais il connaissait les militaires. Ils avaient pour habitude de peser leurs mots.

Cette fois, le silence se fit pesant et lourd de sous-entendus. Vue sous cet angle, la situation n’était vraiment pas brillante. Et Hubert comprenait pourquoi on l’avait envoyé pratiquement en urgence.

Karl Meister se leva de son fauteuil, sa pipe à la bouche et sortit une enveloppe de la poche de sa veste.

— Voilà quelques détails qui pourront vous être utiles. Je dois vous laisser maintenant, un rapport à préparer pour Langley. Si vous avez besoin de quoi que ce soit, appelez le numéro qui se trouve sur le premier feuillet, à toute heure.

— J’aurai probablement besoin d’une arme.

— OK, je m’en occupe, on vous l’apportera dans une demi-heure.

Précédé par Hubert, l’Allemand se dirigea vers la porte. Les deux hommes échangèrent une nouvelle poignée de main et le battant de bois se referma sur la haute stature du responsable de l’antenne locale.

Hubert récapitula mentalement la conversation. Avec tous ces aspects plutôt négatifs, cela commençait bien ! De quoi décourager pas mal de monde.

Mais il savait qu’il ne repartirait pas d’Allemagne avant d’avoir tout tenté pour résoudre ce problème. Quitte à jouer avec le feu à la moindre occasion. Ce qui n’était pas vraiment prudent au milieu de cette véritable poudrière.

*
* *

Les six terroristes avaient pris place dans le minibus que pilotait Hans Schriemer. Ils savaient qu’ils couraient de gros risques en s’exposant ainsi au moindre accrochage de la circulation, mais c’était encore pour eux le meilleur moyen de gagner les abords de la Bahnhofplatz.

Il ne leur fallut que quelques minutes pour l’atteindre. Ils avaient les nerfs tendus, se tenaient prêts à tout pour se dégager en cas d’imprévu. Mais ils avaient l’entraînement nécessaire pour garder un plein contrôle d’eux-mêmes et être certains de pouvoir mener à bien leur opération.

Enfin ils se retrouvèrent tout près des quais et repérèrent celui qui les intéressait. Bien entendu, les gares ferroviaires étaient des lieux particulièrement surveillés par la police et même les militaires, mais chacun d’eux savait très bien que la clandestinité n’allait pas sans quelques risques, si possible calculés. Et puis, les postiches leur donnaient un avantage considérable en leur permettant de se noyer dans la foule des usagers.

Dispersés, ils se rapprochèrent de l’endroit convenu, leur arme à la main dans la poche et le regard rivé aux grosses horloges de l’édifice. Il y avait suffisamment de monde qui attendait des trains pour qu’ils n’attirent pas l’attention. Mais cela se jouait quand même sur la corde raide.

Enfin le rapide en provenance de Dortmund, le Schwabenpfeil, fit son entrée en gare. C’était son seul arrêt entre son point de départ et le terminus à Stuttgart.

En quelques instants, par cinq wagons différents, les membres du commando de Christian Pferd montèrent dans le train qui reprit bientôt sa route. Les dés étaient jetés. Dans ce lieu clos que représentait la longue suite de wagons, les jeunes Allemands ne pouvaient se permettre la moindre erreur. Et la distance reliant Mannheim à Stuttgart était si courte que tout devait aller très vite s’ils voulaient s’en sortir.

Peu à peu, faisant mine de chercher une place dans les compartiments presque tous occupés, les terroristes convergèrent vers le wagon dix-sept, celui qui d’après leur informateur les intéressait tout particulièrement.

Birgitt Lessing, Inge Weiss et Maria Brunberg n’avaient pas la tâche la plus aisée. Le train était truffé de militaires américains rentrant à la base d’Heidelberg. Que l’un d’entre eux se montre entreprenant et les déguisements des jeunes femmes seraient vite éventés. Alors, c’en serait fini de leur opération car l’alarme serait aussitôt donnée.

De leur côté, Christian Pferd, Hans Schriemer et Richard Klieger avaient hâte de passer à l’action. Cependant, ils ne pouvaient rallier plus vite le point de rencontre sans attirer l’attention des nombreux voyageurs restés debout dans le couloir.

À mesure qu’ils passaient de wagon en wagon, se rapprochant du dix-sept, chacun revoyait en pensée les différentes phases de l’opération, pour se les imprimer davantage dans l’esprit et susciter les bons réflexes le moment venu.

Le chef du commando et Birgitt Lessing poussèrent en même temps les deux portes aux deux extrémités du wagon. Ils n’échangèrent qu’un seul regard. Déjà, les quatre autres étaient là pour les couvrir, deux à chaque bout.

Brusquement, tout alla très vite. Arrivés devant le compartiment vingt-quatre, d’un même mouvement, l’Allemand et sa complice sortirent leur arme et firent feu. Dans la seconde qui suivit, les trois militaires qui protégeaient l’accès au compartiment s’écroulèrent.

D’autres voulurent riposter d’un peu plus loin mais furent fauchés par les armes des deux autres groupes du commando. Sans perdre une seconde, Christian Pferd et Birgitt Lessing tiraient sur la porte et ils vidèrent leurs chargeurs sur les trois hommes assis à l’intérieur.

Des passagers qui avaient entendu les coups de feu sortirent des autres compartiments, mais Hans Schriemer et Inge Weiss d’un côté, Maria Brunberg et Richard Klieger de l’autre, veillèrent aussitôt à éliminer les indiscrets. Cela tournait à l’hécatombe.

Sans tarder, Christian Pferd et Birgitt Lessing firent retraite et indiquèrent d’un signe aux autres qu’ils avaient rempli leur mission.

Quelques secondes plus tard, Richard Kleiger tirait le signal d’alarme lorsqu’ils passèrent devant le lieu convenu. Dans un fracas terrible et des hurlements de freins, le train stoppa en catastrophe près d’un petit bois.

Deux d’entre eux couvrant le groupe, les terroristes bondirent aussitôt sur le ballast et se mirent à courir. Alors que retentissaient les premiers coups de feu dans leur direction, ils parvinrent très vite à la camionnette dans laquelle Bruno Mayer les attendait. Ils étaient hors d’affaire.

Pendant ce temps, dans le wagon central du Schwabenpfeil, c’était la panique et l’horreur. De tout le train accouraient des gradés américains pour constater l’ampleur du coup de main. Il y avait au moins une dizaine de morts, autant de blessés. Mais surtout, ce qui était bien plus grave, dans le compartiment vingt-quatre, au milieu de ses deux aides de camp, le général Mulligan baignait dans son sang, le visage et la poitrine éclatés par les balles explosives.

S’ils avaient manqué le général Krossen en septembre 81, cette fois les terroristes avaient mis à exécution leur sinistre projet. C’était bien la guerre.

*
* *

— Qu’est-ce que vous foutez, bon Dieu ! Vous attendez qu’on soit complètement submergés ?

Hubert se contint pour ne pas répliquer vertement. À peine avait-il eu le temps de prendre contact avec l’agent des services secrets allemands que celui-ci l’agressait de vive voix.

— Mais qu’est-ce que vous croyez à Langley, qu’on fait du tricot ici ?

À l’évidence, l’homme en avait assez de servir de tampon avec ses collègues pour une lutte qui, de toute façon, les dépassait.

— Vous savez ce qu’on risque ? Vous vous ferez foutre à la porte et nous, nous serons complètement muselés. C’est ça que vous voulez ? Rien qu’aujourd’hui, ces fils de pute ont descendu un officier du BKA et un général américain. Pas mal pour des amateurs, non ?

Hubert comprenait la fureur de l’autre mais il y avait mieux comme accueil malgré tout. L’Allemand examina une seconde son visage impassible et sembla se calmer un peu.

— Excusez-moi, mais depuis une heure, c’est à nouveau le branle-bas de combat. Comme chaque jour, pour une raison ou une autre. Et quand on consulte les statistiques, ça s’aggrave de semaine en semaine. La poussée s’accentue de plus en plus. Si on ne réagit pas une bonne fois pour toutes, on court à la catastrophe.

— C’est pour ça que je suis ici, fit calmement Hubert.

— Vous tout seul ? ne put s’empêcher d’ironiser l’agent allemand.

— On verra bien si cela suffit ou non.

L’autre eut un haussement d’épaules qui marquait son doute.

— En attendant, continua Hubert, on peut peut-être voir ce qui serait le plus efficace dans un premier temps. Que je puisse faire un rapport aussi complet que possible à Langley…

L’Allemand eut un profond soupir.

— Si vous voulez. En fait, cela se résume à peu de choses : la pénétration soviétique s’est considérablement intensifiée ces derniers mois. Je ne parle pas uniquement du noyautage des mouvements pacifistes comme on peut le constater dans la plupart des pays d’Europe de l’Ouest. Mais à notre niveau, celui du renseignement et des services parallèles… De toute évidence, on est entré dans une phase active de l’action psychologique dirigée par Moscou. Et le pire, c’est que pour l’instant on n’a pas encore trouvé la parade.

Hubert le regarda droit dans les yeux.

— Ils ont bien des agents que vous avez localisés ?

— Bien sûr, mais leur grande idée, c’est cette vague de pacifisme. L’intention reste la même, mais les moyens diffèrent et cela change bien des choses. Tout se fait en douceur et le mouvement fait boule de neige sans alerter ceux qui viennent s’y rallier. C’est du grand art.

— Vous aussi vous pouvez noyauter les organisations pacifiques, remarqua Hubert. Cela équilibre les forces.

— Justement non. Bien sûr, les nôtres sont aussi dans certains de ces groupes, mais ils ne peuvent faire que du renseignement, aucune action directe sous peine de se griller. En fait, nous commençons à être débordés.

Un instant, l’Allemand s’arrêta de parler et alluma avec une nervosité évidente un petit cigare. Puis, d’un geste machinal, il remonta ses lunettes sur son nez.

— Voilà, c’est clair, non ? continua-t-il. Qu’en pensent-ils à Washington ?

— Comme vous, que ce n’est pas brillant et qu’il serait peut-être temps de faire quelque chose.

— Ça oui et vite. Faute de quoi, on ne sera plus longtemps dans le même camp.

— Et les terroristes dans tout ça ? demanda Hubert pour savoir ce que les services officiels en pensaient.

— Normalement, ce sont plutôt les affaires du BKA, mais comme de toute façon tout est lié, on travaille aussi dessus. On estime aujourd’hui à mille cinq cents tueurs le nombre des éléments que les restes de la bande à Baader ont réussi à regrouper en les fondant avec les redoutables « RZ », ces cellules révolutionnaires formées par de véritables professionnels du terrorisme international envoyés de l’Est.

— Tant que ça ?

— Ils sont disséminés un peu partout dans le pays et se répandent comme une « peste rouge » qui gagne chaque jour du terrain, poursuivit l’Allemand avec véhémence. Vous voyez, cela n’a plus rien à voir avec quelques étudiants contestataires ; ce sont désormais des tueurs à part entière, même et surtout les filles. Ils n’hésitent pas un instant à tirer dans tout ce qui bouge pour se dégager quand ils se sentent menacés. Jamais ils n’auraient pu se préparer ainsi tout seuls ; il y a forcément quelqu’un derrière.

— Moscou ?

— Évidemment. Tous les agents que nous avons de l’autre côté du mur le confirment.

Cette vaste opération est en route depuis des années. Les stratèges du KGB ont la dent longue. Et pour l’instant, la mâchoire se referme inexorablement.

Durant quelques secondes, les deux hommes se regardèrent en silence. Ils avaient à l’esprit la même pensée. En fin de compte ce fut l’Allemand qui la traduisit verbalement entre deux bouffées de cigare :

— C’est simple : ou bien Washington trouve une solution et nous donne un coup de main dont nous avons sacrément besoin ; ou bien nous laissons pourrir la situation faute de pouvoir endiguer cette invasion silencieuse qui ne tardera pas à submerger le gouvernement comme les institutions. Avant de s’attaquer au reste de l’Europe.

Hubert savait que l’homme avait raison. Restait maintenant à trouver la faille. Pour éviter le gouffre.
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Gert Brücker s’engouffra dans la première brasserie qu’il trouva près de Botzow Strasse. Il alla s’asseoir à une table d’où il pouvait à la fois surveiller l’entrée de l’établissement et l’arrière-salle. Lorsque la servante se présenta, il commanda une bière. Il était fourbu. Il avait marché pendant près d’une heure.

Depuis la frontière polonaise, il était revenu à Berlin-Est et avait tenté de passer de l’autre côté par ses filières habituelles. Il était vite parvenu à la conclusion qu’on l’attendait dans la plupart de ses points de chute. Certains signes ne pouvaient tromper un agent confirmé tel que lui.

Il avait peut-être commis une erreur impardonnable en voulant à tout prix passer par Berlin. La longue frontière entre les deux Allemagne aurait certainement présenté plus de perméabilité. Mais maintenant, il était trop tard.

Quelque chose s’était produit, ou se préparait ; et il ne pouvait que rapprocher cela de son action qui avait porté tous ses fruits.

Il fallait absolument qu’il sorte du piège que constituait Berlin. Ou bien les précieux renseignements qu’il avait recueillis ne serviraient à rien et n’empêcheraient pas l’inéluctable de se produire.

Il avait parcouru le secteur en tous sens depuis dix ans qu’il travaillait pour Bonn et les Américains mais jamais, il ne s’était trouvé dans un pareil pétrin. Cette fois, les gens de l’Est étaient après lui directement. Il le savait. Par chance, la connaissance qu’il avait des réactions de ses adversaires lui laissait toujours un temps d’avance pour prévoir ses parades.

Il devenait de plus en plus urgent qu’il pût communiquer avec son chef de station. Les révélations qu’il avait à lui faire étaient tellement énormes que chaque jour, chaque heure qui s’écoulait, jouaient le jeu de l’autre camp.

Plutôt petit, trapu, tout en muscles, l’Allemand passait inaperçu où qu’il se trouvât. Pour le métier qu’il faisait, c’était un énorme avantage.

Un physique commun, un visage même franchement quelconque, une intelligence en apparence très moyenne et une allure générale qui ne le différenciait en rien des autres individus, lui permettaient de faire un travail en profondeur très apprécié de ses supérieurs. C’était un besogneux qui ne faisait pas de bruit, ne laissait pas de traces mais parvenait cependant à des résultats étonnants. En fait, c’était un agent de toute première valeur, connaissant son métier à fond et rompu à toutes les techniques du renseignement.

D’ailleurs, les sujets peu doués ne restaient pas longtemps vivants lorsqu’ils avaient à opérer à l’Est. La suspicion était telle, à tous les niveaux, que la moindre faute était souvent la dernière.

Malgré ses capacités hors du commun, Gert Brücker se sentait mal à l’aise. Le filet se resserrait sur lui et s’il ne réagissait pas rapidement, c’en serait fini de sa brillante carrière. Déjà, quatre jours plus tôt, il avait failli se faire prendre en passant son dernier message à l’Ouest. Depuis, il ne s’était pas risqué à faire une nouvelle tentative ; de toute évidence, les communications de tous ordres étaient filtrées et ce n’était pas le moment de donner aux autres des indices permettant de le localiser dans Berlin-Est.

Pourtant, il devait passer. Au plus vite. Ce qu’il avait appris pouvait changer bien des choses. C’était de la dynamite. Et le danger n’en était que plus grand.

De toute façon, il ne pourrait pas tenir longtemps dans cette situation. Plus question de pénétrer dans un hôtel, de risquer de se heurter à un contrôle dans la rue. Cela rétrécissait peu à peu les possibilités. Quant à son contact dans la partie orientale de Berlin, encore fallait-il qu’il pût le joindre, ce qui, pour le moment, ne paraissait pas plus évident que le reste.

À moins de jouer justement le jeu de l’adversaire. Et d’utiliser sa pression de plus en plus forte. Il ne pouvait s’en sortir cette fois sans prendre certains risques, et tant qu’à faire, autant aller jusqu’au bout.

Gert Brücker souleva la lourde chope qu’on venait de lui apporter et la porta à ses lèvres. La bière fraîche lui fit un bien énorme.

*
* *

Hubert Bonisseur de la Bath jeta un coup d’œil dans les vitrines devant lesquelles il passait.

Il aurait presque pu se faire peur.

En quelques heures, il avait complètement transformé son personnage. Le temps de prendre congé de l’agent des services secrets de Pullach, de se faire la tête de l’emploi et de sauter dans un train pour rejoindre Cologne.

L’agent allemand et lui en étaient arrivés à la conclusion qu’il n’y avait qu’un moyen de trouver des informations. Il fallait s’infiltrer dans le mouvement pacifiste pour tenter de localiser les meneurs venus de l’Est.

Seulement, pas question pour Hubert de pénétrer ce milieu en affichant son élégance naturelle. Il devait jouer le jeu jusqu’au bout. D’où son « déguisement ».

Un jean un peu délavé à la propreté douteuse, une chemise de toile pas vraiment repassée, une veste trop courte mais solide, des tennis aux pieds, les cheveux pas coiffés, de petites lunettes légèrement teintées pour cacher l’éclat bleuté de son regard, et puis une barbe naissante qu’il s’était bien gardé de raser.

Comme toutes les grandes villes allemandes, Cologne avait vu se développer, avec une recrudescence évidente ces dernières années, les mouvements de squatters.

Dès qu’un immeuble, ou seulement des appartements, étaient libérés et laissés sans occupants, des groupes plus ou moins jeunes s’en emparaient pour y élire domicile dans la plus parfaite illégalité, arguant du fait qu’on ne pouvait laisser des logements vides alors que tellement de gens n’avaient pas un endroit correct pour vivre.

Cela durait parfois des mois, le temps que les services publics, au nom de la loi, se décident à alerter la police pour faire évacuer les lieux. Alors, profitant du court instant avant que les scellés soient posés, d’autres squatters venaient prendre la place. Et tout recommençait.

Dans bien des cas, les autorités n’avaient trouvé qu’un moyen pour empêcher ces occupations sauvages : démolir les maisons ou les immeubles en question, lesquels présentaient de toute façon des conditions de salubrité et d’hygiène insuffisantes.

Et c’était justement dans ces milieux marginaux que se recrutaient les participants, jeunes ou moins jeunes, aux mouvements pacifistes, anarchistes et autres.

Que ce soit l’implantation des missiles, voire la seule présence des Américains sur le sol allemand, les centrales nucléaires ou les politiciens véreux, ils combattaient tout ce qui ressemblait de près ou de loin à une imposition de force du pouvoir, ou de choix qui n’étaient pas le leur. Un véritable bouillon de culture du refus. Et bien sûr, par voie de conséquence, une réelle aubaine pour l’infiltration soviétique.

Hubert arriva enfin dans le quartier qu’on lui avait signalé comme étant une base avancée du mouvement contestataire. Les passants qu’il croisait à présent ne ressemblaient d’ailleurs plus vraiment à ceux des autres quartiers. En majorité assez jeunes, ils paraissaient plus liés les uns avec les autres et formaient une population un peu à part. Hubert se fondit sans problème dans cette ambiance nouvelle pour lui. Quelques instants plus tard, il entrait dans la brasserie qu’on lui avait indiquée.

Il y avait beaucoup de monde et la fumée des cigarettes rendait l’atmosphère chaude et un peu lourde. Hubert s’était tellement imprégné de son personnage que ce fut à peine si quelques regards s’attardèrent sur lui à son entrée.

Il ne lui restait plus qu’à trouver un moyen de provoquer le contact. C’était assez mince pour se lancer dans une affaire de cette importance, mais il n’avait pas le choix, et il fallait faire vite.

Il alla s’asseoir à une table et alluma une demi-cigarette qu’il prit dans sa poche. Quelques instants plus tard, comme sortie de nulle part, une jeune femme s’approcha et s’installa en face de lui. Elle était grande, mince, et ses cheveux auburn, mi-longs, lui tombaient sur les épaules.

— Tu as une cigarette ? demanda-t-elle sans préambule.

Hubert la fixa un instant puis plongea la main dans sa poche pour en ressortir l’autre moitié du mégot.

— C’est tout ce qui me reste.

— Ça ira, dit-elle simplement en lui prenant sa cigarette des doigts pour y allumer l’autre moitié.

Ses grands yeux noisette avaient un regard franc et direct. Sans doute à peine la trentaine, la jeune Allemande avait un visage aux traits fins et harmonieux, mais la fatigue et les problèmes étaient sûrement pour quelque chose dans les cernes qui soulignaient ses yeux.

Comme tous ceux qui les entouraient, elle avait l’air un peu paumée, désabusée, et sa nonchalance n’était pas sans charme.

— Toi, tu n’es pas d’ici.

— J’arrive de Munich, répondit Hubert en tirant sur sa cigarette.

— Tu fais quoi ?

— Ça dépend. À Munich, je touchais un peu à tout. Mais maintenant, ils trouvent que je prends un peu trop de place.

— Qui ça ?

— Les flics.

Un instant, la jeune femme le fixa droit dans les yeux comme pour essayer de sonder cet étranger qu’elle n’avait jamais rencontré.

— Tu es fiché ? demanda-t-elle enfin.

— Tu ne l’es pas, toi ? lança aussitôt Hubert ironique.

— Je n’en sais rien. Je n’ai pas de problèmes.

— Ne t’en fais pas, ils savent tout. À la moindre manif, ils font des films et après, ils passent leur temps à chercher qui était là.

— Les salauds. Tu faisais partie d’un groupe ?

Hubert fronça très légèrement les sourcils.

— Tu es bien curieuse !

— Peut-être, mais au début, on ne sait jamais à qui on a affaire.

— C’est bien ce que je pense. Simplement, je suis là ; Il n’y aurait pas des petits boulots à faire dans le coin ?

— Quel genre ?

— N’importe quoi, j’ai pas mal roulé ma bosse. De quoi ne pas crever de faim…

La jeune Allemande parut réfléchir.

— Ce n’est pas facile. Ici, tout le monde cherche la même chose. Alors, on se débrouille.

— Et toi, ton boulot c’est quoi ? demanda Hubert.

Malgré une vague tension en arrière-plan qu’il sentait toujours, la jeune femme semblait un peu plus proche de lui au fil des secondes.

— Je cherche des appartements vides pour les squatters. Tu habites dans quel coin ?

— Nulle part, j’arrive.

Durant quelques instants, ils se turent et les conversations environnantes semblèrent plus présentes. Tout cela paraissait bien normal et Hubert se demanda brusquement si on ne l’avait pas aiguillé vers un lieu tout à fait anodin.

Pourtant, l’agent des services allemands avait été formel. La brasserie était un lieu de contact pour les mouvements pacifistes et contestataires de tout le pays. Seulement, il lui faudrait peut-être du temps pour s’introduire un tant soit peu dans ce milieu.

*
* *

Deux heures avaient passé. D’abord dans la brasserie, puis Hilde, c’était le prénom de la jeune femme, lui avait proposé de l’accompagner dans sa tournée de vérification des appartements en instance de libération.

S’en remettant à son instinct de chasseur, Hubert avait accepté. L’Allemande était pour l’instant le seul contact qu’il avait pu établir à Cologne et peut-être par elle parviendrait-il à trouver une ouverture.

Ils s’éloignèrent du centre ville par Ulrichgasse et arrivèrent bientôt aux abords du Volksgarten.

Hilde montra du doigt un immeuble assez ancien.

— C’est là, dit-elle. Au deuxième. Trois appartements dont les locataires doivent être expulsés.

Quelques instants plus tard, comme personne ne répondait aux coups sur la première porte, l’Allemande sortit de sa poche un passe-partout et força la serrure.

— L’important est d’arriver sur les lieux avant la mise des scellés, dit-elle simplement en poussant la porte. Il suffit alors de changer les serrures.

L’appartement n’était pas très grand, mais comptait quand même trois pièces moyennes, vides de tous meubles. Il y régnait un silence presque total, les bruits de la rue ne parvenant que feutrés dans ce lieu.

Hilde fit un rapide tour du « local », visiblement contente de le voir enfin libéré pour ses amis. Hubert commençait à se demander où tout cela pouvait bien le mener. Certainement pas sur la piste des agents soviétiques infiltrés en Allemagne de l’Ouest.

Enfin la jeune femme réapparut. Et il sut tout de suite ce qui allait se passer.

Le regard de la jeune Allemande s’était éclairé d’une flamme nouvelle. En fait, c’était pour cela qu’elle l’avait fait venir.

Pour la première fois, Hubert la détailla vraiment. Elle était grande, mince, élancée ; ses mains fines et son port de tête trahissaient une origine bourgeoise et une éducation traditionnelle. Et, ce qui était surtout frappant, ses yeux paraissaient immenses, chargés d’une profondeur peu commune.

Hubert n’eut pas le temps de la contempler davantage. Sans préambule, avec une rapidité stupéfiante, Hilde déboutonna sa chemise d’homme qu’elle jeta au sol, révélant deux seins au galbe imposant, puis elle ôta aussitôt son jean délavé. Plus rien ne l’entravait et Hubert put admirer son corps parfait avant qu’elle ne vînt à lui.

Sans un mot, avant même qu’il ait eu le temps de s’emparer des deux seins rebondis libres de toute emprise, elle s’agenouilla devant lui et le libéra de son jean. Hubert releva la jeune femme et l’attira violemment à lui. Leurs lèvres se rencontrèrent en un baiser passionné et leurs mains purent se perdre sur les corps déjà pratiquement imbriqués l’un dans l’autre.

L’instant d’après, ils s’écroulaient sur le plancher et roulaient sur le sol jusqu’au bas d’un mur. Hubert ne résista pas plus longtemps et la pénétra de tout son désir. Dans un murmure de soupirs et d’impatiences, les deux corps commencèrent à onduler au gré de leur plaisir, chair contre chair, se laissant envahir par une ivresse à la mesure de leur attente.

Hilde poussait de petits cris, Hubert possédait le corps accueillant avec un désir sauvage et tous deux parvinrent très vite au sommet de leur jouissance.

*
* *

Heinz Friedmann ne quittait plus des yeux le cadran de sa montre. Lentement, l’aiguille des secondes venait de passer le six et remontait vers le douze.

Dans quelques instants, il allait pouvoir déclencher l’opération.

L’exécution de Hermann Bremer avait fait jaillir la colère dans les hautes sphères du BKA. Sans attendre, les hommes de la Division 24 avaient mis sur pied une intervention en représailles. Il était très important de montrer aux terroristes qu’ils n’étaient pas impunément maîtres du terrain.

Les huit hommes qui l’accompagnaient devaient maintenant être en position, prêts à passer à l’action. Et l’aiguille égrenait toujours les ultimes secondes.

Heinz Friedmann avait calé son 11,43 dans la main, une balle dans le canon. Ils avaient localisé la cache des terroristes depuis déjà plusieurs semaines, se contentant de contrôler les allées et venues des clandestins. Mais aujourd’hui, l’ordre était tombé d’entreprendre une opération « coup de poing ». Puisque c’était la guerre, autant utiliser le désir de vengeance que la plupart des membres du service antiterroriste ruminaient depuis l’attentat contre l’un des leurs.

Dieter Gaspar quittait la cuisine pour revenir dans le salon lorsque, soudain, il eut l’impression que la porte d’entrée explosait. Dans la même seconde, deux hommes armés s’encadraient dans l’ouverture ainsi provoquée.

Le jeune terroriste n’eut que le temps de pousser un hurlement pour avertir ses complices. Déjà, deux balles explosives lui arrachaient une partie de la tête et la moitié de l’épaule droite.

Ensuite, tout alla très vite. Les deux jeunes femmes et l’autre homme occupant l’appartement sautèrent sur leurs armes. Mais les hommes du BKA poursuivaient leur percée, se répandant en tirant dans toutes les pièces.

La violence de l’intervention avait coupé une partie de la réplique des terroristes. Mais très vite ils se reprirent, s’abritant tant bien que mal derrière les meubles dispersés dans l’appartement.

Tout en sachant fort bien à quoi s’en tenir, Heinz Friedmann hurla quelques mots par acquis de conscience :

— Rendez-vous ! Vous n’avez aucune chance !

Pour toute réponse, une pluie de balles vint faucher l’homme qui se trouvait à côté de lui et les tirs reprirent de plus belle. Mais la supériorité des assaillants porta très vite ses fruits.

Ce fut d’abord Maria Germer qui s’effondra, une rafale d’arme automatique en pleine poitrine, son corps faisant un bond de deux mètres en arrière pour venir s’écraser dans un flot de sang contre un mur.

Karl Briesbach se retrouva soudain avec un troisième œil au milieu du front, les traits défaits comme un enfant surpris en plein chapardage. Son corps s’affala d’un coup, semblant se dégonfler comme une baudruche.

Dans l’intensité de la fusillade, profitant de la panique générale et de l’excitation de tous les participants, Lisa Handel réussi à passer dans l’une des chambres, échappant pour un instant à la tuerie. Mais elle savait que tout était fini pour elle. Elle venait de voir mourir ses trois compagnons. Et pas question de mettre les pieds dans les prisons ouest-allemandes ; on y mourait trop facilement ces temps-ci, de pseudo-suicides ou d’autre chose.

Sans réfléchir plus longtemps, la jeune femme ne pensa plus à ses vingt-huit ans et à sa mort imminente. Avec le sang-froid d’une professionnelle, elle plongea une main dans le sac qui se trouvait au pied du lit et en sortit la grenade quadrillée qu’elle dégoupilla aussitôt.

Les deux hommes de Heinz Friedmann passaient la porte lorsque Lisa Handel s’élança vers eux. D’un même réflexe, les deux hommes ouvrirent le feu sur la terroriste. Sans savoir qu’ils signaient là leur propre mort.

L’explosion fut assourdissante et l’appartement tout entier parut s’écrouler.

Comprenant ce qui venait de se passer, Heinz Friedmann et ses autres hommes se ruèrent vers la chambre. Ce n’était pas beau à voir.

Les corps truffés d’éclats mortels, les deux agents du BKA agonisaient dans une mare de sang. L’un tentait maladroitement de contenir ses viscères qui s’échappaient de son ventre ouvert. Le second, la gorge béante, semblait regarder le plafond, ses yeux clignotant nerveusement. Dans quelques secondes, ils seraient morts.

Quant à la jeune Allemande, dans les débris de ce qui avait été une chambre, son corps déchiqueté par la grenade avait été soufflé vers la fenêtre. Il s’était enroulé curieusement autour de la rambarde de métal, sa colonne vertébrale repliée en arrière comme celle d’un pantin désarticulé. Sa face et son torse n’étaient plus qu’une seule et même plaie sanguinolente aux chairs déchirées.

Bien qu’il en ait vu de toutes les couleurs durant sa carrière, Heinz Friedmann ne put s’empêcher de sentir son cœur lui remonter au bord des lèvres et il se détourna.

Il était clair qu’avec des ennemis prêts à se sacrifier de la sorte, ils risquaient d’avoir des problèmes pendant encore un bon moment.
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Il était tout juste cinq heures et les premières lueurs du jour venaient à peine de faire leur apparition à l’horizon lorsque trois explosions déchirèrent le calme du petit matin.

Les abords de la centrale d’achats pour militaires américains de Bad Cannstatt se transformèrent presque aussitôt en un véritable champ de manœuvre. Les cinq terroristes n’y avaient pas été de main morte et la gélinite avait largement endommagé le contour du périmètre pourtant hautement surveillé depuis la recrudescence des événements. C’était un peu comme un pied de nez aux autorités ; malgré toutes les protections mises en place, les révolutionnaires avaient quand même réussi à frapper, parvenant à infliger de lourds dégâts aux forces américaines stationnées en Allemagne.

En quelques instants, les militaires de garde furent sur le pied de guerre mais les auteurs du coup de main avaient déjà décroché.

Dès que la nouvelle de l’attentat lui parvint, l’État-major américain basé en Allemagne se réunit comme désormais presque chaque jour. Cela ne pouvait plus durer ; ou dans quelque temps, ils se feraient proprement jeter dehors. Et par une poignée d’hommes usant de la tactique très efficace de la guérilla urbaine qu’ils avaient sans doute été apprendre dans un proche pays de l’Est. Il devenait urgent de trouver au plus vite des solutions concrètes aux problèmes posés avec une acuité grandissante à chaque nouvelle agression.

En attendant, le mur d’enceinte était ouvert en trois endroits différents et un bâtiment commençait à brûler.

*
* *

Hubert n’avait pu s’échapper qu’au matin des bras de la fougueuse Hilde qui l’avait recueilli quand il lui avait avoué ne pas savoir où dormir. À son retour, il justifierait son absence par la recherche de travail auprès d’un homme qu’on lui avait recommandé depuis Munich.

Comme convenu avec Karl Meister, le correspondant de la CIA dans la capitale bavaroise, il venait de prendre rendez-vous avec le contact local de celui-ci à Cologne. Il déboucha dans une petite rue parallèle à Severin Strasse et trouva très vite l’adresse indiquée. Le magasin était fermé.

Hubert passa dans la cour de l’immeuble et vint frapper à la porte de service. Trois coups, puis deux, puis quatre. Il dut recommencer trois fois avant que le visage d’un petit homme d’une soixantaine d’années n’apparaisse derrière le carreau pas très propre.

Georg Rünthal avait la tête de son emploi officiel : tailleur. Petit, une barbiche grisonnante, des lunettes comme des loupes en équilibre sur le bout de son nez et quelques derniers cheveux sur le pourtour de son crâne, le vieil homme ne pouvait renier ses origines juives. De longues rides horizontales lui barraient le front.

Malgré son aspect humble et besogneux, c’était un agent efficace de la CIA. Un de ces milliers de permanents ou d’honorables correspondants disséminés dans le monde entier pour tisser une formidable toile d’araignée vouée au renseignement. Il faisait partie de ces hommes qui pouvaient rester en sommeil de longs mois, voire des années, avant de reprendre leur travail de fourmi et s’avérer de très précieux auxiliaires.

Le contact établi, l’Allemand conduisit Hubert dans une cache aménagée dans sa réserve. Quelques instants plus tard, assis devant l’émetteur tri-codeur, Hubert entrait en communication avec Langley.

— J’attendais de vos nouvelles avec impatience, commença sans préambule M. Smith, le patron du service « Action ».

— Bonjour monsieur. Je ne pouvais pas vous joindre plus tôt.

— Quelle est la situation sur place ? Aussi tendue qu’on le dit ?

— Je crois que c’est vraiment grave, assura Hubert. Mais je n’ai encore rien pu faire de sérieux. Il me faudrait d’autres éléments. J’ai bien un contact, mais pour l’instant, c’est plutôt maigre.

Il entendit avec netteté le soupir de désappointement de M. Smith.

— Il y a deux heures, on a fait sauter un centre d’achats américain. Ils deviennent de plus en plus agressifs, comme si l’offensive passait à un rythme supérieur.

— Vous avez des nouvelles de notre agent de l’Est ?

— Toujours rien. Mais s’il avait été pris ou abattu, nos taupes à l’Est en auraient eu vent. Il doit se terrer quelque part. Son dernier message laissait entendre qu’il avait trouvé quelque chose de très important pouvant débloquer toute cette affaire.

M. Smith prit le temps de respirer avant d’enchaîner :

— Le BKA et les services de Pullach vous ont fourni des éléments appréciables ?

— Ils ne sont guère plus avancés, répondit Hubert. Il semble bien que les mouvements pacifistes et terroristes aient été infiltrés par Moscou, mais la filière reste secrète. Pourtant, tous les services allemands se démènent, mais c’est très bien fait, avec sans doute un double cloisonnement.

— Vous pourrez tenter une percée ?

— Ce serait la seule solution, mais ce ne sera pas facile. Rien d’autre ?

— Si. Les messages interceptés par satellite sont en partie multi-codés, mais les plus récents font état de la présence de plusieurs groupes de choc en Allemagne. Ce sont peut-être eux qui superviseront et déclencheront la prochaine offensive.

— C’est maigre…

— Je sais, reconnut M. Smith. Mais c’est tout ce que nous avons de tangible. Les ordinateurs de Langley travaillent jour et nuit sur le problème. De plus, il semblerait que la nouvelle version de la Fraction Armée Rouge ait des antennes dans toutes les grandes villes allemandes. Si vous mettiez le doigt sur l’une d’elles, il deviendrait peut-être possible de remonter jusqu’aux agents soviétiques. Restez en contact étroit avec le BKA, ils sont très forts là-dessus et connaissent bien le sujet.

— Ils seraient prêts à une opération « dure » d’envergure ?

Le patron du service « Action » marqua une légère hésitation avant de déclarer :

— Peut-être. À vous d’apprécier si vous devez agir seul ou non.

— J’aurai sans doute besoin de renforts.

— Voyez ça avec Karl Meister, il a carte blanche pour vous épauler.

— Même si je lui demande des missiles et des têtes nucléaires ? questionna Hubert, pince-sans-rire.

Il obtint un grognement inarticulé en réponse puis M. Smith reprit :

— On ne peut plus attendre. Il faut provoquer les choses pour qu’elles se débloquent et dans un seul sens, celui qui nous sera favorable. Les Russes nous préparent un coup tordu, c’est à peu près sûr maintenant. De deux choses l’une : ou bien vous trouvez une parade pour désamorcer, ou bien vous les prenez de vitesse. Mais on ne doit pas leur laisser l’initiative plus longtemps, c’est trop risqué.

— C’est clair. Je vous rappelle.

Un instant plus tard, Hubert cessait d’émettre. Cette courte discussion le laissait songeur. C’était bien beau de vouloir précipiter les choses, mais cela revenait simplement à dire qu’il lui fallait monter en première ligne. Il n’avait rien contre, à condition de ne pas aller à l’abattoir. Et pour l’instant, il ne voyait pas les choses autrement.

*
* *

Gert Brücker avait résolu sans trop de difficultés le problème de son hébergement durant la nuit qui venait de s’écouler. Il en avait passé une bonne partie chez une de ces innombrables secrétaires qui passaient quelque temps dans une brasserie une fois leur journée terminée. Il avait l’art de lever ce genre de femmes plus toutes jeunes et que son physique tellement banal n’effrayait pas. Elles offraient l’avantage de préférer avoir de la compagnie masculine hors de la vue d’éventuelles connaissances. Elles invitaient chez elles.

Pour quelques heures, il n’avait plus été directement en danger. Sa situation restait cependant préoccupante. Il devait absolument passer à l’Ouest le jour même. Après, cela deviendrait de plus en plus difficile, voire impossible.

Après avoir quitté la jeune femme avec promesse de se revoir, une promesse qu’il ne tenait jamais, il avait repris sa marche dans les rues de Berlin. Il se trouvait maintenant dans le quartier de Friedrichshain et déboucha bientôt dans Wedekind Strasse. La ville dormait encore en partie mais l’agent traqué pouvait presque palper le danger qui l’entourait.

Sa vie dépendait de plus en plus d’un véritable coup de poker. La veille, alors que l’inconnue d’un soir s’était endormie sitôt après leur première étreinte, il avait réfléchi au moyen de tromper la vigilance des gardiens du mur. Son idée était la seule valable pour lui permettre de rester en vie.

Il s’était un peu éloigné de l’Ostbanhof quand soudain son sang se glaça dans ses veines. Il venait d’apercevoir la voiture banalisée des hommes du KGB.

Ceux-ci tournèrent la tête vers lui au même moment. Le temps parut s’arrêter une fraction de seconde.

Sans hésiter, Gert Brücker s’élança en courant dans Helsingforser Strasse. Déjà des éclats de voix retentissaient derrière lui et il entendit presque aussitôt la voiture démarrer dans un crissement de pneus.

Gert Brücker avait heureusement une condition physique à toute épreuve et très vite il trouva un rythme de course qui lui permit de stabiliser son souffle. Néanmoins, la situation était critique et il ne tiendrait pas longtemps à ce train d’enfer. Il avait en mémoire l’itinéraire qu’il s’était fixé. Il fallait qu’il tourne à gauche au premier carrefour.

Tout à fait par hasard, il venait de se faire piéger. Il n’avait vu que deux hommes près de la voiture garée aux abords de la gare. Pour l’instant, les chances étaient à peu près égales mais cela ne durerait pas longtemps.

Dans la poche de son manteau, il sentait le poids du Smith & Wesson qui ne le quittait plus depuis quelques jours. Gert Brücker prit sa décision sans plus réfléchir. Il ne pourrait s’en sortir tant que les deux agents du KGB seraient derrière lui.

L’agent de la CIA plongea dans le renfoncement d’un porche, fit jaillir l’arme dans sa main et leva le bras. Le croyant sans doute fait comme un rat, ses poursuivants ne s’attendraient certainement pas à sa réaction.

Lorsqu’un instant plus tard la voiture déboucha à son tour du coin précédent, Gert Brücker n’attendit pas et tira sans le moindre scrupule.

Le coup de feu claqua dans le petit matin, faisant s’envoler une nuée de pigeons non loin de là. Mais l’homme de la CIA n’avait d’yeux que pour le véhicule qui venait vers lui.

Son coup avait fait mouche et le pare-brise s’était étoilé. Il vit la tête du conducteur brusquement rejetée en arrière. Aussitôt, la voiture se mit à zigzaguer.

Gert Brücker n’eut pas le temps de se réjouir. La portière du passager s’ouvrit d’un coup. Le second homme se jeta à l’extérieur et boula sur le trottoir.

La seconde d’après, la voiture allait finir sa course dans la vitrine d’une boucherie dans un fracas de tôles enfoncées et de verre brisé.

Sans se relever, l’homme du KGB ouvrit le feu à son tour. Gert Brücker décrocha et se replia un peu en arrière. Les renforts ne tarderaient pas à arriver et il se trouverait dans une situation franchement difficile. Il n’était pas question de tergiverser.

Il se remit à courir, en se protégeant tant bien que mal de son poursuivant et reprit à droite dès que possible. L’autre lui emboîta le pas sans hésiter. Recherché par toutes les polices de l’Est depuis une semaine, il était évident que si l’homme parvenait à le maîtriser, il n’aurait plus de souci à se faire pour son avenir.

Mais c’était compter sans le métier de Gert Brücker. Arrivé au coin de rue suivant, l’agent de la CIA stoppa en catastrophe et se plaqua contre l’arête formée par l’angle des deux murs. Moins de dix secondes plus tard, l’homme du KGB arrivait à son tour.

Il se rendit compte trop tard du piège. Emporté par son élan, il dépassa le coin avec seulement la moitié supérieure du corps. C’était trop, beaucoup trop.

À moins de trente centimètres de sa tête, le Smith & Wesson cracha sa balle et fit éclater le crâne en rejetant du même coup le reste du corps au milieu du croisement des deux rues.

Gert Brücker venait de gagner quelques instants précieux. Des sirènes commençaient à se faire entendre et se rapprochaient dangereusement. Sans tarder, il s’agenouilla, leva la plaque d’égout et mit le pied sur le barreau de l’échelle métallique. Par chance, il avait une mémoire hors du commun. Cela allait bien lui servir pour s’éloigner du piège qui avait failli se refermer sur lui, par le labyrinthe souterrain qui courait sous Berlin-Est.

Revenant sur un terrain qu’il connaissait, il reprenait l’avantage. Mais pour combien de temps ?

*
* *

À peine Hubert eut-il franchi la porte de l’appartement que Hilde, nue sur le lit, se leva d’un bond et demanda sans détour :

— Où étais-tu ?

Hubert s’approcha d’elle et la prit dans ses bras.

— Je suis allé faire un tour. Il faut bien que je trouve un boulot.

— À cette heure ?

— On m’a parlé d’un type à Cologne qui traîne assez tôt le matin près de Chlodwig Platz. Mais je ne l’ai pas vu.

— Et que fait ton ami ? demanda la jeune femme en se frottant contre lui.

— Un tas de petits trafics. Il aura peut-être quelque chose pour moi.

Un instant, l’Allemande l’observa sans bouger, puis elle l’embrassa avec une sensualité contagieuse.

— Tu cherches vraiment quelque chose ? fit-elle au bout d’un moment après avoir repris son souffle.

— Bien sûr. Tu ne me crois pas ?

Elle le fixa avec plus d’intensité.

— Je ne sais pas. Tu es différent des types d’ici.

— Différent en quoi ? s’étonna Hubert.

La jeune Allemande eut un haussement d’épaules, s’arracha à ses bras et alluma une cigarette.

— Tu fais mieux l’amour, laissa-t-elle échapper doucement, une lueur nouvelle dans le regard.

Hubert ne s’y trompait pas. Il était certain que la jeune femme venait d’éluder sa question. Comme si elle avait soudain pensé qu’elle s’était trop avancée dans sa remarque.

— Et ça change quoi ? demanda-t-il avec un sourire.

— Rien. C’est inhabituel, c’est tout.

Durant une minute, ils restèrent silencieux, chacun semblant perdu dans ses pensées. Puis Hilde se dirigea vers la salle de bains. Mais avant d’y pénétrer, elle se tourna vers lui, le regarda de nouveau un bon moment en silence, parut enfin se décider.

— J’aurai probablement quelque chose pour toi, dit-elle, si tu veux vraiment gagner un peu d’argent.

Puis elle disparut à ses yeux. Hubert venait peut-être de trouver la faille.

*
* *

Vingt minutes plus tard, ils pénétraient dans un autre appartement squattérisé, à seulement quelques rues de l’endroit où ils avaient dormi. Hilde semblait connaître parfaitement les lieux. En quelques instants, ils furent au troisième et la porte se referma sur eux.

Hubert sut qu’il avait franchi un nouveau pas vers le centre nerveux de cette affaire. Il évoluait depuis trop longtemps dans le monde parallèle du renseignement pour ne pas sentir quand il approchait du but. Son sixième sens lui disait qu’il avait mis le doigt sur quelque chose d’important.

Et il n’eut pas à attendre longtemps pour en avoir la confirmation.

À peine furent-ils dans la seconde pièce que quatre autres personnes apparurent, trois hommes et une femme. Aucun d’eux ne devait avoir plus de trente-cinq ans. Leurs visages étaient fermés, leurs regards le scrutaient avec une attention soutenue. Et surtout, détail important, tous les quatre avaient dans la main un automatique braqué sur lui. Au moins, le comité de réception annonçait franchement la couleur.

Hubert feignit l’étonnement en les regardant tour à tour, puis il revint sur Hilde qui était restée en retrait et avait sorti, elle aussi, un revolver de son sac.

— Qu’est-ce qui se passe ? Vous êtes fous ?

Un silence pesant tomba dans la pièce. Les jeunes Allemands semblaient jauger leur « invité ». Leurs visages étaient dénués-de toute expression.

Hubert réfléchissait à toute vitesse. Ou bien cette situation répondait exactement à son attente ; ou bien il était grillé et cela n’augurait rien de bon.

Enfin, Hilde se décida, tout en lui faisant signe du canon de son arme d’avancer jusqu’au centre de la pièce.

— Ils peuvent te faire travailler, commença-t-elle d’une voix froide et dure.

— Mais il va d’abord falloir que tu nous expliques qui tu es, enchaîna l’homme qui semblait commander le groupe.

— Et d’où tu viens, compléta l’autre jeune femme.

À l’évidence, ils n’avaient qu’une confiance des plus limitées en lui et ne voulaient prendre aucun risque. Mais la seule présence des armes confortait Hubert dans l’idée qu’il tenait enfin un point de départ.

— Vous plaisantez ou quoi ? Hilde, c’est une blague ?

— Et ça, répondit l’Allemande en lui mettant l’arme sous le nez, c’est un jouet de pacotille ?

La femelle sensuelle de la nuit s’était transformée en un être terriblement dangereux.

— C’est très simple, reprit l’homme qui avait déjà parlé. On a quelques questions à te poser.

Ce n’est pas tout de débarquer comme ça, en cherchant soi-disant du travail. Si tu nous donnes les bonnes réponses, tout ira bien. Sinon…

— Sinon, rien n’ira bien, conclut l’autre femme qui semblait impatiente de connaître le verdict et même prête à assumer la sentence en cas de besoin.

Pour un peu, Hubert aurait regretté le temps où il n’avait rien à se mettre sous la dent dans cette affaire. Les choses s’étaient accélérées un peu trop rapidement. Et même s’il ne se trouvait pas en face de vrais professionnels, il pouvait déjà être certain qu’en cas de nécessité urgente les cinq personnes qui l’entouraient n’hésiteraient pas à le supprimer.

— C’est bon, dit-il enfin, de toute façon, je n’ai rien à me reprocher.

— Assieds-toi, intima alors un autre des hommes au regard tendu par la méfiance.

Hubert montra les armes braquées vers lui.

— Vous me prenez pour un flic ?

— Pourquoi pas ? lança la seconde jeune femme d’une voix un peu aiguë, le BKA a déjà essayé plusieurs fois de s’infiltrer.

— Je n’ai rien à voir avec les flics, affirma Hubert, au contraire. J’ai justement quitté Munich à cause d’eux.

— Pourquoi ? demanda Hilde.

— Ils me cherchent pour avoir brûlé une de leurs bagnoles.

— La preuve ?

— Renseignez-vous sur place. Vous devez bien avoir des amis là-bas ?

Les cinq Allemands échangèrent un nouveau regard, puis l’un des hommes passa dans la pièce voisine.

— Ton nom ?

— Dietrich Hanser.

— OK, on va voir. Mais si tu te fous de nous, on te bute, c’est compris ?

Hubert sentit que la conviction de ses surveillants était légèrement ébranlée.

— Puisque je vous dis que je suis de votre côté, affirma-t-il avec force. Je suis venu à Cologne parce qu’à Munich, c’est trop « chaud » pour moi. Je suis prêt à vous prouver ce que vous voulez.

C’était un coup de poker. Il savait les jeunes terroristes prêts à tout. Et maintenant qu’ils s’étaient découverts, ils ne prendraient plus le moindre risque. Hubert espérait seulement que Karl Meister avait fait le nécessaire à Munich. Parce que, dans le cas contraire, il se trouvait bel et bien dans la gueule du loup.

Une chose au moins était évidente : le mouvement terroriste était très bien informé et ses ramifications s’étendaient dans tout le pays. Il avait sans doute été repéré comme un élément extérieur dès son entrée dans la brasserie ; et ils avaient envoyé Hilde pour sonder cet inconnu surgissant de nulle part. Du travail soigné. Et derrière tout cela, il ne pouvait y avoir qu’une organisation très rigoureuse. À l’image de celle montée ou contrôlée par un service de renseignement très opérationnel.

Hubert se félicita de ne pas avoir pris d’arme pour se rendre à la brasserie. Si ç’avait été le cas, il serait probablement déjà mort.
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La pluie n’avait pas cessé de tomber sur Cologne. Assis sur une chaise, Hubert contemplait la fenêtre ruisselante. Il lui était difficile de bouger. Deux terroristes au moins gardaient l’œil en permanence sur lui.

Plus d’une heure avait passé depuis son arrivée dans l’appartement. Le silence était total dans le salon où la grisaille de l’extérieur n’était compensée par aucun éclairage.

Bien que la suspicion demeurât, toute tension directement affichée avait disparu. Les jeunes Allemands semblaient rompus à la vie clandestine et en pleine possession de leurs moyens. Ils ne marquaient ni impatience, ni crainte particulière. Comme si le temps avait brusquement perdu toute son importance. Ils se savaient à l’abri, armés, prêts à se défendre, maîtres de la situation par rapport à lui ; donc tout allait bien.

Ils avaient très vite abandonné les questions insidieuses du début auxquelles d’ailleurs Hubert avait pu répondre sans trop de problèmes et il avait compris qu’ils attendaient quelqu’un. Ils avaient dû faire un rapport à leurs supérieurs qui devaient envoyer de nouvelles instructions. Mais leur masque de passivité ne les rendait pas moins dangereux. Il était facile de comprendre à quelques détails insignifiants qu’à la moindre occasion ils pouvaient se transformer en tueurs redoutables.

Depuis son arrivée, pas plus les trois hommes que les deux jeunes femmes n’avaient quitté leur arme une seule seconde, restant sous pression malgré le calme apparent et la clarté de la situation dans l’appartement. De plus, ils se relayaient de façon régulière pour surveiller d’une part, le devant de l’immeuble, et par une autre pièce la cour intérieure. Hubert avait aussi remarqué la corde de montagne enroulée sur le balcon du salon et discrètement attachée à la rambarde ; en cas d’urgence, ils avaient prévu une issue supplémentaire.

Il avait été laissé libre de ses mouvements, mais de toute façon, il n’aurait pas pu grand-chose contre les cinq armes. Il réfléchissait intensément. Peut-être allait-il parvenir à se rapprocher des véritables meneurs de toute cette affaire. Une chose était certaine, il était au cœur du problème, même si l’enjeu risquait très vite de ne plus être que sa vie.

Même en échafaudant les hypothèses les plus folles, il était impossible que ces jeunes déchaînés, prêts à sacrifier leur vie pour leur cause aient pu monter seuls une opération d’envergure nationale en Allemagne. Seul un service très organisé, aux réseaux multiples, pouvait être à l’origine et avoir suffisamment de recul pour superviser et harmoniser le tout. Et cela sur un laps de temps étiré à des mois, voire des années.

Plus il y pensait, plus Hubert était persuadé que les jeunes révolutionnaires ne pouvaient pas faire seuls le poids dans cette histoire. Qu’ils fussent manipulés ou non, ils n’étaient que des pions dont se servait Moscou pour gangrener peu à peu tout le pays. Et tant qu’il n’aurait pas un contrat direct avec un homme du KGB, il ne saurait pas à quoi s’en tenir.

De temps à autre, son regard croisait celui de Hilde. La jeune femme se faisait volontairement distante et évitait même le contact direct. Mais Hubert sentait que les quelques heures qu’ils avaient passées ensemble ne l’avaient pas laissée indifférente. Seulement, au milieu de ses camarades, elle ne pouvait lui montrer un intérêt autre que politique. Et dans sa main, le Beretta ne ressemblait pas non plus à un jouet de bazar. Le cas échéant, elle n’hésiterait pas à s’en servir, c’était certain.

On l’avait chargée de sonder l’inconnu entré dans la brasserie et elle s’était peut-être un peu trop prise au jeu ; il fallait à présent qu’elle se montre à la hauteur de la situation, d’où son attitude. Ces jeunes terroristes s’étaient lancés à corps perdu dans une lutte qui les dépassait de beaucoup et dont ils ne savaient pas qu’ils n’en seraient que les instruments et jamais les bénéficiaires.

Mais le temps passait et Hubert commençait à se demander très sérieusement ce qu’on lui préparait.

*
* *

Gert Brücker était trempé de sueur. Son arme à la main, il courait depuis maintenant un bon moment et avait dû franchir quatre ou cinq kilomètres. Il se bénissait d’avoir toujours mis un point d’honneur à entretenir scrupuleusement sa condition physique. C’était peut-être elle qui, une fois de plus, allait épargner sa vie. L’énergie qui sauvait la vie ; une image intéressante. Mais, pour l’instant, il n’avait pas le temps de s’appesantir sur des considérations philosophiques.

Il arriva enfin où il le souhaitait et remonta sans hésiter le long de la nouvelle échelle de fer. Quelques instants plus tard, il débouchait dans l’entrepôt désert qu’il connaissait depuis des années.

Avant sa première mission à Berlin-Est, Gert Brücker avait soigneusement étudié tous les moyens d’en sortir en cas de problème. Entre autres choses, il avait mémorisé le plan des égouts des deux parties de Berlin.

Bien entendu, tout contact entre les deux portions avait été méticuleusement muré, mais néanmoins certains détails n’étaient pas inintéressants ; comme par exemple, le fait que certains boyaux se terminaient en cul-de-sac dans des cours d’immeubles ou des entrepôts d’anciennes fabriques désaffectées.

Les policiers de l’Est connaissaient eux aussi ces détails mais le temps de les retrouver pouvait laisser la possibilité de créer la surprise et d’échapper à des poursuivants trop rapprochés. Il suffisait d’éviter les artères souterraines les plus importantes pour parvenir à progresser sans trop de danger.

Gert Brücker remit la plaque de fonte sur le trou noir, se releva et s’enfonça dans le dédale des salles vides de l’entrepôt. Il pouvait souffler un peu. L’alerte avait été chaude.

Un bruit d’abord indistinct attira son attention à l’autre extrémité de la grande salle dans laquelle il se trouvait. Il s’immobilisa aussitôt et retint sa respiration, tous les sens en alerte. Il ne lui fallut que quelques secondes pour comprendre.

À quelques mètres de lui surgit bientôt un énorme berger allemand, les crocs découverts à la vue de la proie qu’il venait de localiser. Avant même que l’agent de la CIA ait eu le temps de pointer son arme, le chien de combat s’était élancé et avait bondi sur lui en détendant ses muscles de fauve.

Gert Brücker reçut la masse de poils en pleine poitrine et se sentit partir en arrière, déséquilibré par le poids incroyable de l’animal qui cherchait déjà, de ses puissantes mâchoires, une ouverture vers sa gorge. Un vent de panique souffla dans l’esprit de l’Allemand. Le combat était franchement inégal. Instantanément, il réalisa que s’il ne réagissait pas dans la seconde, il serait égorgé avant de pouvoir se dégager.

Les grognements de l’animal résonnaient dans le grand local vide. En un éclair, la parade qu’on lui avait apprise lors de sa formation revint à la mémoire de Gert Brücker. Tout devait aller vite, très vite sinon il ne pourrait tenir longtemps dans cette lutte à mort contre un animal dressé à tuer.

Il lança son poing gauche en avant dans la gueule du chien presque jusqu’à l’avant-bras, sentit les crocs acérés se refermer sur sa chair. Gert Brücker retint un hurlement lorsqu’il sentit les dents de la bête le transpercer. Mais il jouait sa vie et le savait. Surmontant l’insupportable déchirement, il lança son avant-bras droit derrière la nuque de l’animal déchaîné par l’odeur du sang, puis d’un coup sec, y jetant toutes ses forces et le reste de son énergie, il ramena son bras gauche vers l’arrière, entraînant la tête de l’animal.

Un horrible craquement retentit et Gert Brücker sut qu’il avait réussi. Faisant contrepoids avec son bras droit, il avait brisé les cervicales de l’animal qui se détendit d’un coup et s’écroula sur lui, agité de tressautements nerveux.

Un instant, l’agent de la CIA ne bougea pas, cherchant à retrouver son souffle et à surmonter la douleur intense qui lui paralysait le bras gauche. Mais il était en vie.

Des pas qui se rapprochaient le tirèrent de sa prostration. Le maître du chien ! D’un geste discret, l’Allemand amena sa main droite vers la poche de son manteau sans bouger le reste du corps.

Une minute plus tard, le policier s’approchait de l’animal et du corps étendus à terre. Ce fut le moment que choisit l’agent spécial. Il se dégagea brusquement du corps du chien mort, sortit la main de sa poche, pressa sur son couteau à cran d’arrêt et lança son bras valide au-devant de l’homme en uniforme qui s’accroupissait au même moment.

L’Allemand de l’Est n’eut pas le temps de parer le balayage de la lame sur sa gorge. Celle-ci s’enfonça avant qu’il n’ait compris ce qui lui arrivait. L’instant d’après, un flot de sang jaillissait des carotides sectionnées. Il porta maladroitement des mains impuissantes à son cou ouvert d’une oreille à l’autre.

Ses yeux exorbités étaient déjà couverts du voile de la mort lorsqu’il s’effondra face contre terre, une expression d’intense étonnement sur le visage. Un gargouillis sordide continuait à s’échapper de l’horrible blessure.

Gert Brücker se releva et contempla quelques secondes les corps de l’homme et du chien gisant sur le sol. Une fois de plus, il s’en était fallu de peu. À mesure que le temps filait, les alertes se faisaient plus dangereuses et précises. Il ne pourrait plus tenir longtemps à ce rythme. Pourtant avec les heures, les jours qui passaient, son secret devenait de plus en plus vital. Il lui fallait absolument transmettre ces informations. L’échéance approchait, terrible et inéluctable. Mais pour l’instant, lui seul savait ce qu’il en coûterait.

Soutenant son bras blessé, Gert Brücker chercha la sortie sans s’attarder davantage. Par chance, l’homme au chien ne portait pas d’émetteur. Cela lui laissait un peu de répit. Mais il ne se faisait guère d’illusions, rien ne serait joué pour lui tant qu’il resterait en territoire ennemi.

*
* *

Il y avait maintenant plus de trois heures qu’ils étaient enfermés dans l’appartement et Hubert commençait à trouver le temps long. Ses geôliers le laissaient toujours dans l’expectative. Quelque chose se préparait, mais quoi ?

Pour leur part, les terroristes ne semblaient pas s’impatienter outre mesure. C’était au tour de Hilde et de l’un des garçons de le surveiller. Les trois autres étaient assis sur le divan du salon.

La seconde jeune femme du groupe, une petite rousse aux cheveux bouclés et au corps un peu boudiné dans un jean trop étroit pour elle, s’était installée entre ses deux compagnons. Ils discutaient à mi-voix et paraissaient détendus.

Ce fut elle qui sembla donner le signal et très vite Hubert comprit ce qui allait se passer. Elle se pencha vers celui qui se trouvait assis à sa gauche et déposa un baiser sensuel sur ses lèvres. Dans le même temps, sa main vint se perdre sur l’entrejambe de l’homme et commença à lui dispenser une caresse pour le moins explicite et visiblement efficace.

Le baiser s’éternisa et l’homme s’attaqua aux boutons de la chemise de la femme, libérant deux seins aux mamelons gonflés de désir. Aussitôt, les doigts de l’Allemand s’emparèrent de la poitrine dénudée et se mirent à la palper avec fébrilité.

Dans la pièce principale de l’appartement, l’ambiance changeait au fil des secondes. Toutes les personnes présentes avaient le regard fixé sur le spectacle qui s’offrait à leurs yeux, sentant que tout cela ne faisait que commencer.

Et effectivement, tandis que la femme et l’homme laissaient libre cours à leurs pulsions les plus intimes, le second Allemand assis sur le divan laissa bientôt lui aussi ses mains errer sur le corps de la jeune rousse, mais cette fois, sur une partie de son anatomie autrement sensible.

À cet attouchement inattendu qui décupla aussitôt son excitation, la femme s’offrit davantage encore à la caresse et très vite l’homme se débarrassa des remparts de toile pour s’immiscer dans son intimité la plus secrète.

Les autres, Hubert y compris, ne perdaient rien de la scène. Un instant, il croisa le regard un peu égaré de Hilde. Tous deux pensaient à la même chose, mais visiblement, la jeune femme ne se sentait pas le droit, dans la situation présente, de mettre à exécution tous les fantasmes érotiques qui lui affluaient à l’esprit.

Sur le divan, les trois corps furent très vite submergés par la même jouissance. Tout n’avait duré que quelques minutes.

Côtoyant journellement le danger, les jeunes terroristes avaient des sensations, des désirs exacerbés par le fait qu’ils savaient très bien qu’ils pouvaient être tués et leur vie arrêtée d’un moment à l’autre. Ils vivaient au jour le jour, s’aimaient dès que le désir s’en faisait sentir. C’était un moyen comme un autre d’exister et ils en avaient volontairement fait le choix ; mais si c’était quelquefois très beau, cela cachait souvent quelque chose de terriblement désespéré. Comme une tentative pour oublier ce monde qui les rejetait et cette mort qui les traquait.

*
* *

Quand, quinze minutes plus tard, on frappa à la porte d’entrée, tous les terroristes avaient retrouvé leur calme et une tenue acceptable. Hubert attendait cet instant depuis son arrivée à l’appartement et il guetta avec le plus grand intérêt l’entrée des nouveaux venus.

En quelques secondes, ses geôliers se déployèrent dans les quelques pièces ; deux près de la porte où on avait frappé, un en couverture à l’angle d’un mur, un autre au fond du salon une grenade à la main, et le dernier le canon de son arme contre la tempe d’Hubert. Décidément, ils ne prenaient aucun risque.

Les mots de passe une fois échangés, la porte pivota lentement. Ce ne fut qu’alors que les membres du groupe se détendirent pour accueillir les arrivants.

Hubert sentit d’instinct que les deux hommes n’avaient rien de commun avec ses gardiens. Tout dans leur comportement dénotait des professionnels ; les regards brefs, les visages sans expression, les coups d’œil furtifs, les gestes économes, les précautions élémentaires pour pénétrer dans ce lieu. Il sut qu’il ne s’était pas trompé lorsqu’ils s’approchèrent de lui.

D’après l’attitude des jeunes Allemands, ces deux hommes leur transmettaient des ordres. Peut-être tenait-il enfin un début de piste.

La situation évolua très vite dans un sens qu’il n’avait pas prévu. Sans un mot, l’un des deux hommes passa derrière lui et, sortant une paire de menottes de sa poche, le fit se lever avant de lui attacher les mains dans le dos.

Puis, sans explications, les deux hommes commencèrent à le rouer de coups, visant au ventre et à la poitrine, se le renvoyant chaque fois qu’il manquait de perdre l’équilibre. Sans broncher, les autres suivaient le traitement infligé par leurs deux amis.

Il n’y avait pas à douter : les nouveaux venus étaient d’un autre acabit que les terroristes. Ceux-là frappaient comme des professionnels et leur silence était éloquent. Dans certains mondes parallèles, l’efficacité prime toujours sur les discours inutiles.

Les coups pleuvaient sans interruption et Hubert tentait tant bien que mal d’atténuer leur portée, mais avec ses mains enchaînées et contre deux adversaires, il prenait quand même une sacrée correction.

Les inconnus s’arrêtèrent enfin de frapper, interrompant ainsi leur entrée en matière et le firent se rasseoir sur sa chaise.

— Alors, on est curieux ? demanda l’un des deux hommes en lui remontant la tête par les cheveux pour le fixer bien dans les yeux.

Hubert avait du mal à reprendre son souffle tant les coups au ventre avaient été assenés avec application et force. Néanmoins, il se redressa contre le dossier de la chaise et plongea son regard dans celui de l’homme qui s’adressait à lui.

Ce dernier avait dans les yeux cette lueur que l’on retrouve chez tous les individus ayant perdu depuis longtemps leurs derniers scrupules à employer la violence. Hubert comprit que l’interrogatoire ne faisait que commencer et se retrancha de nouveau derrière son personnage.

— Vous êtes dingues ou quoi ? lança-t-il aux deux inconnus.

Pour toute réponse, un poing vint de nouveau le frapper à hauteur du menton et il alla bouler sur le plancher. L’autre homme le releva.

— Tu voulais du travail ? Alors on t’écoute. Qu’est-ce que tu cherches au juste ?

Le ton était net, sec, sans détour. De toute évidence, il était bien décidé à obtenir une réponse satisfaisante.

— J’arrive de Munich, commença Hubert en forçant un peu sa douleur et sa peur des hommes. J’ai rencontré Hilde qui m’a dit qu’elle pourrait m’aider. C’est tout.

Un instant, un silence pesant plana dans le salon. Tous faisaient cercle autour de lui.

— Ça, on sait. Pourquoi ?

— Pourquoi quoi ?

— Ce n’est pas tout d’arriver et de vouloir faire des choses. Qui nous dit que tu es sûr ? On ne sait rien de toi. Et si tu étais un agent du BKA ?

— Ça ne va pas, non ? lança aussitôt Hubert avec l’aversion la plus probante.

— Ne t’en fais pas, on sera vite fixés. Mais si tu nous as monté un bateau, tu vas le payer.

— Je n’ai rien à cacher, articula Hubert en les regardant droit dans les yeux.

— On va bien voir. On a ce qu’il faut pour ça.

L’homme paraissait si sûr de lui que, durant un instant, Hubert se demanda ce qu’il lui préparait. Sa couverture était solide, mais seulement jusqu’à un certain point. S’ils approfondissaient un peu les choses, ils ne trouveraient que du vent. Alors, sa position deviendrait très critique.

Pour la première fois, il avait l’impression très nette de perdre le contrôle de la situation. Il était dans la gueule du loup. Bien entendu, c’était le seul moyen de trouver un indice, mais cela risquait aussi de lui coûter très cher s’il faisait le moindre faux pas.

Alors qu’il s’attendait à la poursuite de l’interrogatoire, les deux hommes et les terroristes se détournèrent de lui pour se regrouper dans la cuisine. Visiblement, ils ne considéraient le problème qu’il leur posait que comme accessoire. Cela pouvait signifier bien des choses. Et en particulier qu’ils avaient des sources de renseignement bien précises.

Hubert tendit l’oreille mais ne parvint pas à saisir tout ce qui se disait dans la pièce voisine. Il réussit néanmoins à comprendre que les terroristes préparaient une nouvelle opération, la plus importante depuis longtemps sur le sol allemand.

Il avait bien mis les pieds au bon endroit. Mais cela ne le renseignait pas sur la provenance des deux hommes venus apporter des consignes au groupe de jeunes révoltés. En tout cas cela confirmait, dans un sens, la manipulation des mouvements extrémistes, qu’ils fussent terroristes ou pacifistes. Il devait y avoir une frontière très floue où tout cela se rejoignait pour constituer un même et seul mouvement aux extériorisations différentes.

Pour le moment, Hubert n’avait guère progressé dans son enquête. Pour déjouer le plan de Moscou, il lui fallait avant tout trouver des éléments probants, des rouages directs impliquant la participation du KGB, et surtout connaître les visées exactes de ce qui se tramait pour enfin pouvoir tenter de mettre au point une parade. Le tout dans les plus brefs délais.

Il lui fallait aussi essayer de rester en vie. Ce qui, pour l’instant, d’après les réjouissances dont il avait été gratifié, ne paraissait pas le plus évident.
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Nordo Dinkler laissa sa vieille Volvo près de Mehring Platz et prit à pied dans Friedrich Strasse pour remonter vers Check-Point Charlie.

À peine la trentaine, les cheveux mi-longs et la démarche nonchalante, un masque de douleur déformait les traits du jeune dirigeant pacifiste. Il n’était pas encore quinze heures et il se sentait déjà en manque.

Il hâta le pas pour se rapprocher du mur séparant les deux parties de Berlin.

La ville semblait émerger quelque peu de la grisaille quotidienne, mais paraissait toujours tassée sur elle-même. Perdu au cœur de l’Allemagne de l’Est, Berlin-Ouest ressemblait à un îlot de vie recroquevillé sur son statut très particulier. L’animation y était la même que partout ailleurs, mais on sentait planer une atmosphère, une ambiance différente surtout sensible à l’approche du mur. Ce dernier était entré dans le décor depuis 1961, mais chaque famille allemande avait quelqu’un de l’autre côté et cette déchirure ne se cicatrisait pas.

Nordo Dinkler était l’un des dix mille toxicomanes recensés officiellement par la police de Berlin-Ouest. Il y avait plus d’un an maintenant qu’il s’adonnait à ce qui était devenu trop vite une nécessité impérieuse.

Ces derniers temps, Berlin était passé au rang de véritable paradis pour les drogués. C’était l’endroit en Europe où l’on pouvait trouver de l’héroïne d’une qualité exceptionnelle pour le prix le plus bas. À effets comparés, cela revenait moins cher que le whisky !

Les deux cent quarante mille Turcs vivant à Berlin, dont plus d’un tiers d’immigrés illégaux, se chargeaient d’approvisionner le marché qui rapportait au bas mot près d’un million et demi de marks par jour. De quoi rivaliser avec les plus grosses industries.

Pour ce qui le concernait, le jeune Allemand ne s’arrêtait pas à de telles considérations. Une seule chose comptait pour lui : trouver chaque jour de quoi payer les doses dont il avait besoin.

À part cela, c’était un pur. Militant pacifiste très remarqué lors des dernières manifestations aux côtés des dirigeants nationaux, Nordo Dinkler montrait une intransigeance rigoureuse lorsqu’il fallait se battre pour une cause qu’il estimait vitale.

Il remontait toujours Friedrich Strasse à la recherche de l’un de ses dealers habituels, lorsqu’une Mercedes s’arrêta à sa hauteur.

L’un de ses occupants l’interpella :

— Nordo !

L’Allemand tourna la tête et reconnut Gunter Gracht, l’un des hommes auprès de qui il s’approvisionnait de temps à autre.

— Tu tombes bien, j’ai besoin d’un « fix ».

— Monte, j’ai ce qu’il te faut.

Soulagé d’avoir rencontré par hasard un de ses pourvoyeurs, le militant pacifiste s’approcha de la voiture et une fois la portière ouverte s’engouffra dans le véhicule qui démarra aussitôt.

Il salua d’un bref signe de tête les occupants de la voiture : le conducteur, celui qui était installé sur le siège du passager avant, le troisième à l’arrière à côté de l’homme qu’il connaissait.

L’incompréhension lui fit écarquiller les yeux quand il sentit contre son cou le canon froid d’une arme. Il ouvrit la bouche, la referma aussitôt. Le visage menaçant de l’homme le glaçait littéralement et la panique s’empara de lui.

Il se pencha vers la portière pour s’enfuir quand son dealer le saisit par l’épaule, sortit une seringue de sa poche et l’approcha de son bras qu’il découvrit d’un geste rapide.

Comme dédoublé, Nordo Dinkler suivit la scène sans plus réagir. Il regarda l’aiguille s’enfoncer dans son bras et sentit très vite les picotements douloureux provoqués par l’héroïne qui courait dans ses veines. Il lui sembla que la seringue mettait un temps interminable à se vider de tout son venin, puis enfin, l’autre la retira et baissa la manche de sa chemise.

Nordo Dinkler ne trouvait pas les mots pour protester ; de toute façon, il était trop tard avec la dose incroyable qu’on venait de lui injecter. Comme un somnambule, il s’aperçut qu’on avait ouvert la portière et il descendit en titubant déjà. L’instant d’après, la Mercedes redémarrait et s’éloignait.

Dans la voiture, l’homme assis à côté du conducteur eut un vague sourire au coin des lèvres. La disparition du dirigeant pacifiste passerait inaperçue. Et l’opération en cours pourrait se poursuivre avec des hommes sûrs, contrôlés par ses amis du KGB.

Sur le siège arrière, le dealer avait le visage pâle. Il avait hâte d’en finir avec cette histoire pas très catholique. Une fois l’autre moitié de son argent en poche, il mettrait autant d’espace que possible entre les hommes qui venaient de l’employer et lui.

Lorsque le passager de l’avant se retourna dans sa direction, une main dans son veston, l’Allemand poussa un soupir de soulagement intérieur. Il allait enfin voir la couleur des vingt mille marks qu’il devait encore toucher. Mais quand il vit émerger le silencieux qui prolongeait le Tokarev, il sut qu’il allait mourir lui aussi.

Brusquement, son cœur se mit à battre la chamade et son regard affolé se posa tour à tour sur les trois hommes. Un mot de refus allait sortir de sa gorge serrée lorsque l’homme avança le bras jusqu’à le toucher et appuya sur la détente. Une balle en plein cœur, le visage défait de stupeur, le dealer pencha légèrement la tête sur le côté, mort.

Il ne pourrait jamais raconter ce qu’il venait de voir.

*
* *

M. Smith et les gens de Langley n’auraient pas reconnu Hubert si on le leur avait montré à cet instant précis. Depuis une heure, il subissait l’interrogatoire des deux hommes venus en renfort du groupe de jeunes extrémistes et il avait davantage l’aspect d’un boxeur au bord du KO que celui d’un play-boy tombeur de jolies femmes.

Les deux hommes avaient du métier et alternaient les coups, se souciant peu de laisser des traces ou non. Les autres se contentaient de regarder et de tenter de suivre sur le visage crispé d’Hubert ses moindres réactions.

Malgré le traitement qu’on lui infligeait, il avait tenu le coup jusqu’à présent. Il savait que ses deux tortionnaires ne voulaient pas le tuer, sinon ils l’auraient déjà fait. Cela lui laissait une marge, même minime.

Son habitude des situations extrêmes l’avait un peu habitué à ce genre de séance et il encaissait tant bien que mal, se tenant à tout prix au personnage qu’il avait décidé d’incarner.

Sans conteste, on n’entrait pas dans cette « organisation » sans un minimum de garanties et les critères de sélection paraissaient plutôt élevés.

Il avait croisé à plusieurs reprises le regard de Hilde. La jeune femme ne semblait pas désapprouver le traitement qu’il subissait ; plus, elle paraissait aussi impatiente que les autres de voir ce qui en sortirait.

Enfin, les deux hommes ralentirent le rythme et finirent même par cesser de le frapper. Il avait répondu avec toute la conviction nécessaire aux questions inlassables qu’ils lui posaient entre deux coups. Il avait peut-être atteint ce qu’il cherchait.

Les deux inconnus n’étaient pas des spécialistes de la torture, dans le sens noble du terme. Ils se contentaient de questionner avec des moyens conventionnels. Ce qui venait probablement de lui éviter une séance bien plus pénible. Personne, même le meilleur agent, ne pouvait jamais être certain de connaître sa limite de résistance aux tortures les plus raffinées et les plus insidieuses.

Hubert respira un peu mieux quand il sentit que l’atmosphère se détendait. Après avoir échangé quelques mots entre eux, les terroristes et leurs deux amis revinrent faire cercle autour de lui.

— D’accord, commença l’un des deux hommes, admettons que tu dises vrai. De toute façon, on va vérifier en détail tout ce que tu nous as raconté. Mais ça ne suffit pas. Il va falloir prouver sur le terrain ce que tu vaux.

Un instant, le silence plana dans le salon et tous les regards convergèrent vers lui. Depuis le début, Hubert s’était attendu à cette éventualité. Il était certain que pour lui comme pour les autres, ce serait l’épreuve de vérité.

On lui détacha les mains et il put reprendre ses esprits dans une position un peu plus confortable. Il avait gagné la première manche ; mais la partie était loin d’être terminée. Tels qu’il se les imaginait, les deux hommes devaient avoir préparé quelque chose de très spécial pour le mettre à l’épreuve de manière encore plus imparable.

— Tu veux toujours faire quelque chose avec nous ? demanda l’homme qui semblait commander.

Hubert eut un hochement de tête affirmatif et effleura des doigts sa poitrine douloureuse.

— Vous avez la main plutôt lourde, reprocha-t-il.

— C’est normal. Depuis quelque temps, les tentatives sont de plus en plus nombreuses pour tenter de s’infiltrer chez nous. Il faut bien prendre quelques précautions. Le BKA a renforcé ses effectifs et nous mène la vie dure. Il aurait même des taupes chez nous.

Hubert se garda de montrer son étonnement, mais cette remarque l’intrigua. Karl Meister, le correspondant de la CIA à Munich, ne lui avait pas parlé de cela. Il était vrai d’un autre côté qu’Hubert n’avait pas eu le temps de rencontrer les responsables du service antiterroriste.

Mais, ce qui était sans doute encore plus grave, cette précision signifiait que les hommes qu’il avait devant lui pouvaient avoir des informations provenant directement du BKA. De quoi étouffer dans l’œuf toutes les initiatives montées par l’organisme allemand.

— C’est très simple, poursuivit celui qui avait pris la parole un instant plus tôt. Voilà un nom, un lieu et une heure. L’homme en question est à abattre. Il fait partie de l’une des équipes spéciales du BKA. Il sera là comme prévu. On te fournit l’arme. À toi de faire le reste.

S’il avait pu encore se bercer de l’illusion qu’il avait mis les pieds au sein d’un simple groupe de pacifistes manipulés par Moscou, Hubert pouvait désormais laisser de côté cette conception erronée de la réalité. Dépassant toutes ses espérances, il se trouvait bel et bien parmi des tueurs engagés dans un combat contre l’État allemand. Et, mine de rien, il était sur le point d’être recruté.

Les autres voulaient tester ses dires et ses prétendues disponibilités ; et de fait l’occasion était trop belle. Ou bien il accomplissait ce qu’on lui demandait et prouvait ainsi sa bonne volonté à leur égard, ou alors il se dérobait et perdait sa couverture avec le risque de représailles immédiates.

La précision nécessaire ne se fit d’ailleurs pas attendre très longtemps.

— Deux des nôtres resteront en arrière pour te couvrir en cas de problème.

C’était dire les choses élégamment. S’il ne remplissait pas la mission, il serait abattu comme un chien sans autre forme de procès.

Hubert observa tour à tour les Allemands présents dans la pièce, faisant un effort pour qu’un sourire apparût au coin de ses lèvres.

— OK, je marche, dit-il simplement.

Par quelque bout qu’il prit son problème, il en revenait toujours à la même conclusion : il était piégé.

Il n’était pas question d’abattre de sang-froid un homme qui combattait du même côté que lui. D’autre part, il n’aurait certainement pas la possibilité d’entrer en contact avec Meister, ce qui aurait bien arrangé les choses. Cela bouclait le cercle vicieux. Il était pris à son propre jeu. C’était là vie de l’agent allemand ou la sienne.

*
* *

L’après-midi tirait à sa fin. Hilde avait passé près d’une demi-heure à essayer d’atténuer avec des pommades les ecchymoses d’Hubert.

Ils en avaient profité pour échanger quelques mots. La jeune femme était contente de le voir intégré à leur groupe. Pour elle, bien qu’elle n’eût rien dit devant les autres, il ne faisait aucun doute qu’il pouvait être à la hauteur de ce qu’on lui demandait. Au moins, Hubert avait-il quelqu’un d’un peu disposé en sa faveur.

Pendant qu’elle lui dispensait ses soins, les autres étaient passés dans une pièce voisine, sans doute la chambre, pour discuter de l’opération dont ils avaient parlé au début de la séance. De toute évidence, le moment crucial approchait et ils étaient en pleins préparatifs. Hubert n’avait pu tenter d’en surprendre davantage sans alerter l’Allemande ; et ce n’était pas vraiment le moment d’attirer à nouveau sur lui les soupçons de ses « partenaires ».

Moins d’une heure plus tard, il sortit de l’appartement où il avait passé un difficile après-midi. Deux individus du groupe l’accompagnaient. Greta Nickberg, la petite rousse qui s’était livrée à la séance d’exhibition avec ses deux camarades, et un grand gaillard qui n’avait pas dit un mot depuis qu’ils s’étaient rencontrés : Albert Demrich. Tous deux étaient armés, Hubert ne devant recevoir son arme qu’au tout dernier moment.

Cette escorte ne lui disait rien qui vaille. Ni l’un ni l’autre ne paraissaient être des tendres et ils avaient suivi son « interrogatoire » au premier plan. La jeune femme semblait même être la plus viscéralement opposée à sa présence et à la confiance qu’on voulait lui accorder s’il accomplissait sa mission. Quant à l’Allemand, il ne bronchait pas, le regard perdu derrière ses lunettes d’étudiant studieux. Un étudiant qui avait une drôle de bosse sous son blouson et faisait sans doute ses devoirs avec son 11,43 à la main !

Quelques instants plus tard, ils montaient dans une voiture garée non loin de l’appartement et s’éloignaient vers le centre ville.

Hubert réfléchissait toujours, tentant désespérément de trouver une solution. Mais les deux autres n’allaient pas le lâcher jusqu’au moment de l’exécution. Bien sûr, il pouvait toujours essayer de les neutraliser pour tenter d’en tirer quelques renseignements, mais ils n’étaient en fait que des pions poussés sur un échiquier, et ce qui l’intéressait, c’était le joueur en personne.

S’il voulait remonter les échelons de base, il devait à tout prix garder le contact. Mais cela voulait dire aussi qu’il allait avoir à tirer sur l’homme du BKA, et que s’il le manquait intentionnellement, les deux terroristes les achèveraient, lui et sa victime désignée.

Ils dépassèrent la Romersturm, s’engagèrent dans Friesenstrasse. Le véhicule s’arrêta à l’intersection avec Friesen Wall.

— Il faut que je téléphone pour une ultime confirmation du rendez-vous, précisa Greta Nickberg.

Elle sortit de la voiture, s’engouffra dans une cabine publique sans doute pour appeler leur contact au sein même du BKA. C’était en effet le seul moyen d’avoir une information de première valeur.

Hubert aurait donné bien des choses pour connaître l’identité de son correspondant.

Albert Demrich avait laissé tourner le moteur, son arme à la main sur ses cuisses, surveillant Hubert d’un œil suspicieux. La confiance régnait !

La jeune femme fut bientôt de retour et ils repartirent. Elle avait dans le regard une lueur qui en disait long sur son excitation.

— C’est confirmé, assura-t-elle d’un ton satisfait.

Elle fixa Hubert dans les yeux avant d’ajouter :

— Tu va pouvoir nous montrer de quel côté tu es.

— La séance de tout à l’heure ne te suffit pas ? rétorqua celui-ci avec ironie.

— Non, pas vraiment. On n’est pas plus avancés sur ton compte.

Hubert sentait dans sa voix toute la violence dont elle pouvait être capable. Elle n’hésiterait sûrement pas à l’abattre s’il ne faisait pas ce qu’on lui avait conseillé d’accomplir pour sauver sa peau.

Ils roulèrent encore quelques minutes, puis Albert Demrich gara la voiture dans Hohenzollernring, un grand boulevard bordé de magasins, de cinémas, de restaurants et de bars.

L’instant inéluctable approchait. Il n’y avait pas de parade. Et Hubert ne pourrait pas se soustraire facilement à ses deux chiens de garde. Ou alors, tout serait à recommencer et l’imminence de l’opération si importante interdisait la longue mise en place d’une nouvelle infiltration. Langley comme Karl Meister avaient été clairs, c’était une question de jours maintenant. Plus moyen de reculer.

Mais le dilemme d’Hubert restait entier. Il ne pouvait se résoudre à abattre froidement un allié. Et de toute évidence, les deux terroristes ne se laisseraient pas abuser par un coup de bluff. D’autant que l’homme du BKA n’avait pas été prévenu, et pour cause.

Dans la voiture arrêtée, Greta Nickberg tendit le bras et lui montra la devanture d’un restaurant modeste.

— C’est là. La première table sur la droite en entrant. Il est seul, face à la porte. Des cheveux gris, un collier de barbe et un blazer bleu.

La précision des renseignements montrait que les terroristes avaient des informateurs très bien placés et faisaient preuve d’une redoutable organisation.

Un instant, les deux Allemands le fixèrent sans détour, pour lire sur son visage ce qu’il allait faire. S’il voulait rester en vie, Hubert n’avait pas le choix.

D’ailleurs, Albert Demrich cerna de nouveau la situation.

— Regarde là-bas, de l’autre côté de la rue, fit-il.

Hubert tourna la tête. À moins de vingt mètres, dans un autre véhicule arrêté, il pouvait clairement distinguer les silhouettes des deux hommes qui l’avaient passé à tabac. S’il avait encore espéré neutraliser ses accompagnateurs, cette possibilité s’évanouissait elle aussi.

— On y va, laissa tomber sèchement la jeune femme en le pressant pour sortir.

— Et l’arme ? demanda Hubert en ouvrant la portière.

— Au dernier moment, précisa-t-elle, une lueur froide et agressive dans le regard.

Un instant plus tard, ils étaient dehors, Albert Demrich restant au volant, prêt à démarrer. Greta Nickberg lui prit le bras comme s’ils se connaissaient depuis toujours et ils se mirent à marcher vers le restaurant.

Un peu plus loin, l’un des deux hommes de l’autre voiture était sorti lui aussi et semblait regarder dans le moteur, capot relevé. Le piège se refermait.

Hubert ne savait toujours pas ce qu’il allait faire quand la petite rousse ouvrit son sac et lui en montra discrètement le contenu. Outre deux revolvers, une grenade quadrillée reposait au fond. Un nécessaire à maquillage plutôt décapant !

En quelques pas, ils furent devant le restaurant. Tout en se serrant contre lui comme pour l’embrasser, la jeune femme lui donna l’arme dont il devait se servir. Puis elle poussa la porte pour entrer.

La seconde suivante, Hubert franchissait le seuil à son tour. Il leva le bras, visa au jugé la première table sur la droite.

Il avait décidé de tirer quand même, cherchant les parties du corps les moins vulnérables. C’était le seul moyen de s’en tirer. En espérant que le pauvre type de BKA n’aurait pas de réflexes trop vifs qui lui coûteraient la vie.

Jamais Hubert n’avait joué à ce point sur la corde raide. S’il visait mal et se trompait seulement de quelques centimètres, il tuait l’agent allemand.

Il appuya sur la détente du 357 Magnum. Touché en pleine poitrine d’après ce que put voir Hubert, l’homme aux cheveux gris et au collier de barbe sembla tenter de se lever et s’affala brusquement sur son assiette.

Greta Nickberg lui prit le bras et ils refluèrent vers la sortie en courant, la jeune femme tirant par deux fois pour protéger leur fuite.

L’instant d’après, ils débouchaient sur le trottoir, au moment même où Albert Demrich arrivait avec la voiture. Le temps de s’y précipiter et le véhicule redémarra sans tarder.

Assis à côté de Greta Nickberg, Hubert ne cessait de revoir en esprit la scène qu’il venait de vivre. Pourvu que l’homme n’ait pas été mortellement touché. Il ne se le pardonnerait pas.

Enfin, après avoir vérifié un moment qu’on ne les poursuivait pas, la jeune Allemande se tourna vers lui et tendit la main.

— Ton arme, ordonna-t-elle. Et bienvenue parmi nous.

Un instant, leurs regards se croisèrent. Pour la première fois, Hubert pouvait lire dans celui de la jeune rousse un soupçon d’humanité et de chaleur. Il avait enfin franchi l’épreuve. Mais à quel prix !

D’un geste bref, Greta Nickberg remit le 357 Magnum dans son sac après avoir remplacé la balle manquante. On n’était jamais assez prudent et ils pouvaient être interceptés à tout moment.

Hubert n’avait plus qu’à espérer que tout cela servît à quelque chose, car sinon ce serait payer cher l’échec de sa mission. Il se souviendrait longtemps du visage de l’homme qu’il venait d’abattre sans sommation. Et de l’expression d’étonnement qui avait envahi ses traits à la vue de l’arme. Il ne lui avait laissé aucune chance, l’exterminant comme un chien.

Le regard de nouveau sur la route qui défilait devant eux, Hubert se promit de faire payer très cher ce qu’il venait de commettre à ceux qui se trouvaient derrière toute cette affaire.
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Serguei Martchov tira sur sa cigarette et revint vers son bureau. Cette histoire commençait à l’agacer. Et tous les hommes de la Division 18 savaient ce que cela pouvait signifier.

Dans ces cas-là, l’homme du KGB entrait très vite dans une colère redoutable, exigeant de ses subordonnés des résultats immédiats, faute de quoi les mutations pour la Sibérie épuraient le service.

Le front soucieux, la mine fatiguée, le Soviétique rentrait d’un briefing avec Wolfgang Nagel. Tout était prêt pour le nouvel échange et les tractations avec l’Ouest allaient aboutir d’un jour à l’autre, comme prévu. C’était un gros coup et selon les dernières estimations, l’autre camp ne se doutait toujours de rien.

Par ailleurs, le cloisonnement et la mise en place du dispositif insurrectionnel avaient fonctionné à merveille.

Serguei Martchov avait cependant un problème. Qui avait pour nom Gert Brücker.

Depuis quelques jours, ses hommes traquaient l’agent de Bonn et des Américains dans Berlin-Est sans parvenir à mettre la main dessus. Et cet individu, à lui seul, risquait de tout faire échouer.

Impossible de savoir quelle information l’Allemand avait pu découvrir, mais en tout cas, il avait flairé le plan et trouvé très vite les données fondamentales de l’opération en cours. À ce titre, il représentait un danger majeur et il ne pouvait être question de le laisser sortir en vie de la RDA.

Serguei Martchov revint se planter devant le mur sur lequel était épinglé un plan de la moitié est de la ville contrôlée par les communistes. L’homme était là, terré dans un trou, sachant qu’il jouait sa vie au moindre pas, dès qu’ils ressortirait à la lumière.

À plusieurs reprises, il n’avait dû sa survie qu’à sa parfaite connaissance des lieux, mais peu à peu, le filet se resserrait. Le colonel du KGB avait engagé quatre fois plus d’effectifs que prévu, et théoriquement, l’espion ne pouvait pas passer. Sinon, ce serait la catastrophe.

L’homme en savait assez pour vouloir rentrer dans son camp à tout prix et il n’allait pas manquer de multiplier les tentatives désespérées. C’est alors qu’ils l’attendaient.

De toute façon, les moyens de communication traditionnels avaient été brouillés ou interrompus de façon systématique. Berlin-Est était pratiquement en état de siège et cela de manière aussi discrète que possible, presque dans l’indifférence habituelle de la population qui vaquait à ses occupations comme chaque jour.

Toutes les troupes et forces de police stationnées dans le périmètre concerné avaient ordre de tirer à vue. Étant donné que cette situation durait depuis plusieurs jours, la tension naturelle relative au problème initial ne faisait que s’accentuer.

Serguei Martchov savait qu’il jouait sa tête dans cette affaire. À un tel niveau opérationnel, le KGB ne tolérait pas l’inefficacité, et il connaissait bon nombre de ses collègues qui seraient très heureux de lui succéder à son poste de hautes responsabilités.

Il devait bien y avoir un moyen de coincer cet homme seul acculé dans ses derniers retranchements. Il ne pouvait tenir tête indéfiniment à tous ceux qui étaient lancés contre lui. Un instant, le Russe tenta de se mettre à la place de Gert Brücker. La situation de l’Allemand était franchement désespérée, mais dans un cas identique, lui aussi ferait tout pour passer coûte que coûte.

L’homme savait sans doute déjà que toute transmission était désormais impossible ; donc, il devait rentrer en personne, ce qui compliquait singulièrement sa tâche. Ou bien il trouvait la faille et contrait ce que l’Est avait mis des mois à préparer ; ou alors, ce que préférait de loin Serguei Martchov, ils lui mettaient la main dessus et anéantissaient à jamais toute tentative d’insertion dans leurs affaires les plus secrètes.

Le Soviétique avait toujours les yeux fixés sur la grande carte murale, tournant et retournant sans cesse les hypothèses dans son esprit. Il lui restait trois jours pour trouver la solution. Pas un de plus.

*
* *

La nuit était tombée sur Cologne et Hubert se souviendrait longtemps de cette journée.

Son passage à tabac et l’exécution de l’homme du BKA avaient laissé en lui des images, des sensations indélébiles. Rarement, son métier lui avait paru aussi inhumain et terrifiant. Pourtant, il avait une longue expérience de la violence et des rapports troubles du monde du renseignement. Mais ses sentiments personnels refluaient parfois à la surface.

Cela prouvait en tout cas qu’il n’était pas devenu un robot, engagé de manière systématique et irréfléchie. Chaque mission provoquait encore des réactions humaines et lui donnait l’impression d’être toujours vivant, malgré les actes parfois insensés qu’il devait commettre pour survivre.

Hubert n’aimait pas tuer. Il ne le faisait que contraint, et n’aurait jamais pu travailler sur contrat. Il menait une sorte de guerre pour des idées qu’il croyait justes, et à ce titre, se devait d’accomplir certaines choses, mais jamais il n’avait pris le moindre plaisir à ôter la vie. Surtout de sang-froid comme cet après-midi.

Et pour quel résultat en fin de compte ? Il n’était même pas certain de pouvoir pénétrer plus avant dans le groupe qu’il avait localisé. Le temps filait à une allure folle, irrémédiable, accroissant les risques de voir se concrétiser ce qu’il pressentait sans en connaître la nature exacte.

Après un trajet assez court, Albert Demrich les avait laissés descendre, Greta Nickberg et lui, avant de disparaître avec la voiture au bout d’une rue. Quelques instants plus tard, ils étaient tous deux entrés dans un nouvel appartement dont la jeune femme avait soigneusement verrouillé la porte.

Les pièces étaient grandes, les meubles rares et fonctionnels. Sans doute encore un lieu récupéré par les squatters. Peu de bruits parvenaient des appartements environnants.

Greta Nickberg expliqua :

— L’immeuble doit être détruit dans deux mois. Théoriquement. En attendant, tous les étages sont occupés par les amis. Il faudra nous chasser pour pouvoir le démolir.

— Et après ?

— On ira ailleurs. Les endroits comme celui-ci ne manquent pas. Les bourgeois gaspillent tout. Il y a de nombreux appartements inoccupés ; c’est contre ça que nous luttons en les récupérant de manière sauvage.

Hubert observait la jeune femme rousse. Elle semblait à l’aise dans cette vie pour le moins instable. On n’aurait jamais dit qu’elle venait d’assister, et presque de participer, à un meurtre.

Greta Nickberg posa soudain un doigt sur sa bouche et, lui faisant signe de se taire, l’attira de la main vers une autre pièce.

— Installe-toi, je vais prendre une douche, dit-elle alors d’une voix normale, son regard en totale contradiction avec ses paroles.

L’instant d’après, tous deux entraient dans la salle de bains et Greta Nickberg tourna les robinets à fond.

Elle approcha son visage de celui d’Hubert.

— Nous sommes du même côté, murmura-t-elle en le fixant droit dans les yeux. Je suis un agent du BKA, infiltré dans le milieu depuis des mois. Quand vous aurez Meister au téléphone, demandez-lui de se renseigner auprès de Heinrich Baumgarten à Wiesbaden. C’est mon patron direct.

Sans rien montrer de la surprise qu’il ressentait, Hubert détailla le visage parsemé de quelques taches de rousseur.

— Parlez à voix basse, poursuivit-elle aussitôt. Le KGB a mis des micros dans certains appartements, pour mieux contrôler ceux dont ils se servent. Je sais pourquoi vous êtes ici. Votre code est OSS 117. Je suis P 24 pour Bonn.

Hubert posa la question qui lui brûlait les lèvres :

— Tout à l’heure, dans le restaurant ?

— J’ai eu le temps de les prévenir quand j’ai téléphoné. Puis j’ai changé les munitions de votre arme en mettant des balles à blanc.

Hubert sentit une vague de soulagement l’envahir à l’idée que l’homme du BKA était en vie.

Jamais il n’aurait soupçonné que la petite rousse fût de son bord. Sa couverture était en or massif et elle jouait son rôle à la perfection. Il comprenait aisément pourquoi les autres ne pouvaient la détecter ; elle semblait au contraire la plus agressive du groupe.

— Vous avez des précisions sur ce qui se prépare ? demanda-t-il, passant sur les préambules de reconnaissance puisque la jeune femme avait fait les premiers pas.

— Seulement dans les grandes lignes, déclara-t-elle. Il y a effectivement, comme nous le pensions, un réseau russe qui a infiltré les mouvements terroriste et pacifiste. Mais le plus important est ailleurs. Il y a trois jours, j’ai eu un dernier contact avec l’homme qui est à l’Est. Il prétend avoir trouvé quelque chose de très important. De quoi tout démanteler. Mais nous avons été coupés au moment où il allait me donner des précisions. C’est à cet instant-là qu’il a dû être grillé. D’après ce que j’ai entendu dire ici, chez les Soviétiques comme dans le mouvement terroriste, c’est la chasse à l’homme de l’autre côté du mur.

— Pas moyen de le joindre ?

Greta Nickberg secoua la tête.

— Non, à moins de passer à l’Est. Et ce n’est vraiment pas le moment.

L’eau coulait toujours dans la douche.

— Que comptez-vous faire ? demanda la jeune rousse, l’interrogeant du regard.

— Je n’en sais rien encore, mais il faut faire vite, répondit Hubert. J’ai des chances d’infiltrer le réseau soviétique par le groupe auquel vous appartenez ?

— Oui. Vous rencontrerez probablement nos contacts russes assez vite.

— Les deux hommes de cet après-midi en font partie ?

Elle eut un léger haussement d’épaules.

— Ce ne sont que des sous-fifres, des brutes incapables de réfléchir plus de cinq minutes. Celui qui semble diriger l’opération de manipulation en RFA s’appelle Gregor. Il se montre peu, mais il est certainement très près de la tête pensante de toute cette affaire.

Hubert réfléchissait aussi vite que possible, tentant de rassembler tous les éléments dont il disposait. Cela commençait à se mettre en place, mais il manquait toujours l’essentiel ; à savoir un contact direct avec les meneurs venus de Moscou.

— Bon, nous en reparlerons plus tard, conclut Greta Nickberg en commençant à se déshabiller. Je vais quand même prendre cette douche. Les autres ne vont pas tarder à arriver.

Joignant le geste à la parole, sans la moindre pudeur, elle ôta ses vêtements sans se soucier de la présence d’Hubert, régla le débit de l’eau et passa sous le jet qui se mit à fouetter son corps.

Hubert ne pouvait quitter la jeune femme des yeux. Les images de l’accouplement auquel il avait assisté un peu plus tôt sur le divan de l’autre appartement lui revinrent en mémoire. L’agent du BKA ne reculait vraiment devant rien pour rendre son personnage crédible.

Il détailla sa poitrine aux seins rebondis, ses hanches un peu larges de reproductrice, ses cheveux roux plaqués au crâne par l’eau tiède. La mousse du savon dont elle s’enduisait lui courait sur tout le corps, glissant sur elle comme autant de caresses.

Une vague de désir enflamma soudain le bas-ventre d’Hubert. En quelques secondes, il se débarrassa de ses vêtements et alors qu’elle lui tournait le dos en se savonnant toujours, il la rejoignit sous la douche.

Lorsqu’elle s’aperçut de sa présence, il était trop tard pour protester. Hubert s’était emparé de ses deux seins, se plaquant contre son dos pour épouser la forme de ce corps plus petit que le sien. Elle se dégagea pour venir face à lui, une flamme répondant à la sienne allumée dans son regard. Ses lèvres cherchèrent les siennes et une langue nerveuse et impatiente provoqua leur premier baiser.

Cette étreinte inattendue, l’eau ruisselant sur leurs deux corps fébriles, leurs mains courant sans retenue le long des formes révélées et des intimités impatientes, ils parvinrent très vite à un degré d’excitation au-delà duquel il n’y avait plus qu’une solution. Leurs lèvres toujours mêlées, en un baiser de plus en plus fougueux, Hubert plaqua la jeune femme le dos contre le mur de la douche, passa une main sous l’un de ses genoux et la pénétra d’un coup.

Ivres de cet accouplement où chacun s’abandonnait totalement, ils commencèrent à tanguer au rythme de leur plaisir, le jet d’eau claire et fumante les arrosant comme s’il pouvait parvenir à éteindre le feu qui les dévorait soudain.

Hubert sentait rouler contre son torse les deux seins gonflés de désir de l’Allemande qui fermait les yeux pour se concentrer sur la jouissance qui montait très vite en elle. La jeune femme avait relevé ses mains sur sa nuque qu’elle griffait amoureusement, l’électrisant un peu plus à chaque instant.

Ils se libérèrent ensemble, manquant de perdre l’équilibre tant la vague de plaisir qui les submergea fut haute et profonde. Puis ils s’oublièrent sous la douche, retrouvant peu à peu la conscience de ce qui les entourait.

*
* *

Gert Brücker se laissa glisser lentement le dos contre le mur du garage dans lequel il venait de pénétrer. L’un de ses derniers espoirs avait été un contact mis en sommeil de longue date et qu’il se réservait pour les situations les plus délicates. Or, il avait largement atteint ce stade.

Quelques minutes plus tôt, il avait failli tomber dans un nouveau piège dont il s’était sorti de justesse. L’adresse de son contact était surveillée, et il n’avait dû qu’au hasard de localiser l’un des hommes en planque non loin de là.

Cela avait de nouveau été la course, puis les rapides changements de direction, et enfin l’escalade du mur pour se retrouver dans cette cour et forcer la porte du garage vide de tout véhicule.

La fatigue commençait sérieusement à se faire sentir. Gert Brücker avait le visage couvert de sueur, les traits défaits. Avec cette traque qui durait maintenant depuis plusieurs jours, la déception qu’il venait d’éprouver lui en mettait un coup au moral.

Plus rien n’allait. Sans parler de son bras littéralement déchiré par le chien d’attaque qu’il avait dû tuer. La douleur lancinante le faisait souffrir de plus en plus et le sang se remettait à couler dès qu’il faisait des mouvements trop brusques et ne soutenait pas son avant-bras.

L’agent de l’Ouest sentait que le vent tournait. Il avait trop tardé à prendre la décision de repasser dans son camp. Maintenant, toutes les portes se refermaient une à une devant lui.

Une seule explication à une telle mobilisation de forces : les Russes avaient dû apprendre ce qu’il avait découvert comme renseignements. Il ne leur restait qu’une solution : l’éliminer.

Il avait de la ressource, comme tous les agents envoyés à l’Est sur le terrain même de l’ennemi, mais dans le cas présent, cela faisait quand même beaucoup de monde ligué contre lui. Cela s’aggravait d’heure en heure. Et il imaginait très bien les efforts déployés par les Soviétiques pour le piéger. Il les étudiait et fouinait dans leurs affaires depuis trop longtemps pour ne pas se douter qu’ils feraient tout pour l’empêcher de communiquer ce qu’il savait.

Bien qu’il fût réellement diminué au physique, Gert Brücker cherchait toujours une solution. Il avait, mais pour combien de temps encore, un dernier recours. Encore fallait-il qu’il puisse s’y rendre. Ce qui n’était pas possible en ce moment.

Pour se redonner un peu de forces, il avala une pilule qui allait lui servir de repas. Le temps passait et ce qu’il avait découvert prenait d’heure en heure une importance plus cruciale. Il y avait dans la balance bien plus que sa propre existence.

Il avait fait du bon travail. Mais tout cela n’aurait servi à rien, toutes ces morts qu’il avait provoquées auraient été inutiles s’il ne parvenait pas à terminer ce qu’il avait commencé plusieurs mois auparavant.

L’opération montée par les Russes avait déjà coûté des dizaines de morts en Allemagne de l’Ouest, sans qu’aucune ne parût suspecte outre mesure. Cela situait bien l’importance de l’implication du KGB. Sans doute des années de travail. Et ils approchaient du but.

Gert Brücker s’essuya le visage d’un revers de manche. Le revolver pesait dans une poche de son manteau ; le couteau refermé dans l’autre. Les seuls complices fidèles sur lesquels il pût encore compter avec efficacité. Mais ceux-ci ne suffiraient pas pour le sortir de ce labyrinthe piégé.

Il revoyait certaines scènes de ces dernières heures, violentes, terribles, lorsque soudain une idée fulgurante s’imposa d’un coup.

C’était simple, très simple. Et logique. Il n’avait plus qu’à pouvoir se rendre au bon endroit.

*
* *

Deux hommes qu’Hubert voyait pour la première fois arrivèrent peu de temps après dans l’appartement.

Les deux Allemands portaient des sacs de sport. Hubert pensa tout de suite qu’ils acheminaient des armes vers une cache du centre ville. Ce devait être ça, car pas un instant ils ne se séparèrent de leur chargement, attendant visiblement l’heure minutée de repartir pour poursuivre leur mission. Cela aussi semblait planifié de manière parfaite. Rien à voir avec une organisation terroriste évoluant toujours un peu n’importe comment et sans grande rigueur opérationnelle.

Greta Nickberg connaissait les deux hommes et ils échangèrent quelques mots, mais plus pour passer le temps que par véritable amitié. Les inconnus étaient tendus, et de toute évidence, dangereux.

L’appartement devait servir de relais pour espacer les sorties ou les calquer sur les patrouilles de police dont ils paraissaient connaître bon nombre de détails.

Enfin, moins d’une heure plus tard, ils décidèrent de s’en aller. Cela sentait le monde parallèle et la clandestinité la plus structurée et cloisonnée.

— Où vont-ils ? murmura Hubert à l’oreille de sa partenaire quand ils eurent vu par la fenêtre les deux hommes traverser la rue et disparaître au coin.

— Je n’en sais rien, répondit-elle sur le même ton, ce sont des passeurs. Ils convoient des armes. Ces derniers temps, il semblerait que les stocks soient massivement approvisionnés.

— Une insurrection ?

— Difficile à dire, mais si c’est le cas, ils prennent les devants et se préparent. Toujours en rapport avec la déstabilisation lancée par Moscou. C’est l’avantage pour les Russes d’avoir noyauté les milieux terroristes ; ceux-ci ne se posent pas trop de questions quant aux moyens radicaux souvent prônés par les émissaires du KGB. Ces planques et ces dépôts d’armes clandestins sont autant de points de chute pour les agents soviétiques, et de têtes de pont vers le reste de l’Europe.

— Cela prend des proportions incroyables.

Ils restèrent un instant silencieux, puis Greta Nickberg demanda :

— Alors, que fait-on pour notre homme bloqué en RDA ?

— J’y ai songé pendant que nos deux « amis » étaient là, répondit Hubert. Je ne vois pas beaucoup de solutions. Il y a peu de chances pour que les choses évoluent notablement dans les heures à venir. Les communistes vont tout faire pour l’empêcher de parler ; cela restreint d’autant notre marge de manœuvre. Et sans lui, c’est comme si nous étions sourds et aveugles. Du moins en ce qui concerne cette fameuse opération. On n’est pas certains de trouver quelque chose de sérieux chez les membres du réseau infiltré en RFA.

— On tourne en rond, soupira la jeune rousse.

De nouveau, le silence s’insinua entre eux. Puis Hubert prit la jeune Allemande par les épaules.

— En fait, c’est très simple, laissa-t-il tomber lentement. Il y a un moyen d’avoir l’information et un seul.

— Lequel ?

— Ne pas attendre qu’elle vienne à nous, mais aller la chercher.

Greta Nickberg retint sa respiration.

— Vous n’y pensez pas, c’est impossible !

— Pourquoi ?

— On a la preuve que personne ne peut revenir de là-bas en ce moment.

— C’est pourtant le seul moyen. Il ne peut pas rentrer parce qu’il est grillé, ils le connaissent. Il faut quelqu’un qu’ils ne soupçonnent pas et qui pourra ressortir plus facilement.

— Et Brücker alors ?

— Il n’aura qu’à faire le mort en attendant une ouverture. On le récupérera plus tard.

Cette solution était l’évidence même. L’un comme l’autre savaient que désormais elle constituait leur dernière carte.

Hubert ne se faisait guère d’illusions, ce ne serait certainement pas un voyage de tout repos, mais il devait le faire. Sinon, ils ne reverraient probablement jamais leur agent traqué à l’Est.

S’il était toujours en vie.

— Et vous allez le localiser comment ? demanda la jeune femme toujours à voix basse.

— Ça, c’est vous qui allez me le dire, répondit Hubert.

Il eut un sourire devant l’étonnement qui se peignait sur le visage aux traits fins de Greta Nickberg.
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Confortablement calé sur le siège arrière, Hubert offrait toute l’apparence d’un homme détendu. L’Autobahn était peu fréquentée et les phares de la Mercedes trouaient la nuit noire qui enveloppait la campagne environnante. La voiture avait, depuis quelques minutes, dépassé Hanovre et se dirigeait vers la frontière entre les deux Allemagne.

Les quatre occupants du véhicule n’avaient soufflé mot depuis qu’ils avaient quitté Cologne la veille au soir. Les chefs du groupe avaient décidé de tester une nouvelle fois la loyauté d’Hubert en lui confiant une mission à l’Est.

À croire qu’ils avaient deviné ses intentions ou entendu sa conversation avec Greta Nickberg malgré toutes les précautions dont ils s’étaient entourés.

Hubert avait dû faire appel à toute sa maîtrise pour ne pas marquer son étonnement tant cela lui paraissait inattendu. Ou bien ses nouveaux partenaires avaient été impressionnés par son sang-froid et sa détermination lors de l’exécution simulée de l’homme du BKA, ou alors il s’agissait purement et simplement d’un piège.

De toute façon, Hubert n’avait pas le choix même s’il penchait pour la seconde hypothèse. Il allait désormais devoir opérer en franc-tireur, sans le moindre espoir de se voir épaulé tant qu’il serait de l’autre côté du mur, sans contact aucun avec les services de l’Ouest. Il ne pouvait compter que sur lui-même. Il ne voyait pas comment le BKA, les hommes du service secret de Pullach ou même l’antenne locale de la CIA pourraient donner le coup de pouce infléchissant sa mission dans le bon sens.

Ses nouveaux alliés l’envoyaient à l’Est officiellement pour chercher des fonds pour le mouvement pacifiste. Une opération de routine, en théorie.

Pourtant, Hubert ressentait une vague appréhension. Il lui manquait trop d’éléments pour qu’il fût certain de mettre la main sur l’homme traqué par le KGB.

Pas question cependant de tergiverser. La situation se dégradait de jour en jour en Allemagne fédérale ; la démission générale par rapport à la bombe à neutrons et à la guerre s’amplifiait à chaque nouvelle manifestation de protestation. Et dans l’ombre, sans même vraiment se cacher, Moscou souriait de voir ainsi ce pays tomber tout seul, sans un coup de feu, dans son giron. Tout cela était mené de main de maître, avec la rigueur et la patience infinies propres aux gens du KGB.

Et il semblait bien que Gert Brücker soit le seul trait d’union qui pouvait apporter une solution de dernière minute pour renverser la vapeur et ralentir sensiblement le retournement d’alliance.

La voiture filait sur l’autoroute, pleins feux, le compteur à fond. Une fois la frontière atteinte, un petit avion devait les prendre pour les conduire à Berlin-Est.

Hubert repensa à ce que Greta Nickberg lui avait appris sur l’agent bloqué de l’autre côté, en espérant que la jeune femme rousse ne s’était pas trompée dans ses conclusions. Toute son intervention allait être basée sur les précisions qu’elle lui avait fournies. La marge de sécurité était réduite à sa plus simple expression, mais c’était quand même jouable. Tant qu’il resterait une ouverture possible, rien n’était perdu. Du moins si l’homme était encore en vie ; ce qui restait à prouver.

Il avait demandé à Greta Nickberg de contacter Karl Meister, et par lui Langley, pour les prévenir de ce qu’il allait entreprendre. M. Smith n’allait sûrement pas apprécier. Le patron du service « Action » n’aimait pas trop les opérations-suicide. Surtout lorsqu’elles mettaient en jeu la vie de son meilleur agent.

Mais il était trop tard pour discuter là-dessus. Il fallait retrouver au plus vite Gert Brücker avant que les communistes ne lui mettent la main dessus.

Hubert se sentait vraiment dans la peau d’un kamikaze. Il n’avait même pas une arme pour le seconder dans sa mission périlleuse. Il fallait vraiment aimer ce métier pour prendre de tels risques !

Mais dans bien des cas, dans le monde trouble et terriblement dangereux du renseignement, tout ne reposait souvent que sur des coups de poker de ce genre. Il fallait avoir des nerfs d’acier, une volonté à toute épreuve et surtout un sens aigu de l’improvisation pour parer à toute surprise. En y ajoutant une certaine dose de chance, cela pouvait marcher.

L’allure décontractée et insouciante, la trentaine environ, ses trois compagnons de route devaient être en fait très dangereux. Leurs mains ne quittaient pas leurs armes et Hubert les devinait prêts à tout. Même si le style n’avait rien à voir avec celui des services reconnus ayant pignon sur rue, c’étaient des habitués de la vie clandestine. Ils étaient aguerris à jouer les passeurs, que ce fût pour de l’argent ou des armes.

C’était ainsi, peu à peu et par très petites quantités, que les principaux mouvements contestataires d’Allemagne de l’Ouest s’approvisionnaient et renforçaient en silence et dans la discrétion leur action et leur influence. Bien entendu, cela n’apparaissait jamais aux regards de la masse des sympathisants, mais les noyaux les plus actifs ne cachaient pas leurs prévenances pour ceux qui favorisaient leur action.

Hubert avait très vite compris que ce cloisonnement permettait d’échapper à tous les recoupements de la part des services de police. La majeure partie des arrestations effectuées par les forces légales s’appliquaient à des groupes qui ne connaissaient même pas la réelle provenance des fonds et du matériel qu’ils recevaient.

Rien n’était plus simple que de noyer le poisson et de brouiller les cartes ; dans ce domaine, Moscou n’avait plus rien à apprendre de personne depuis longtemps.

En fait, habilement contrôlé, se tissant patiemment dans l’ombre, c’était un véritable réseau d’hommes et de femmes prêts à tout instant à prendre les armes ou commettre des actions de sabotage. Si rien ne se produisait avant, il serait probablement trop tard quand ils se révéleraient au grand jour.

Enfin, le véhicule arriva dans la zone de la frontière et s’arrêta bientôt au poste ouest-allemand. Ils passèrent sans encombre. Décidément, tout cela semblait très en place et paraissait fonctionner à merveille. Il était vraiment temps de faire le ménage dans ce pays.

*
* *

Le vol avait été assez court et le jour commençait déjà à se lever lorsqu’ils atterrirent sur l’aéroport de Schönefeld. Les formalités prestement expédiées, les quatre hommes se séparèrent, chacun devant regrouper une somme donnée de son côté.

Moins de quarante minutes plus tard, Hubert arrivait à la gare de Friedrich Strasse par l’S-Bahn, le fameux métro aérien reliant la banlieue sud-est au centre ville. Il était au cœur du problème. Et savait que désormais le temps lui était compté.

Il avait une curieuse impression. Sans avoir vraiment changé de pays, tout était différent, même si en apparence les bâtiments, les rues étaient les mêmes que dans la partie occidentale de la ville. Il planait une atmosphère particulière, presque palpable, faite d’un fond de tristesse et de renoncement. C’était un autre monde et cela se sentait. La vie semblait s’écouler comme partout ailleurs, mais néanmoins, son rythme n’avait rien à voir avec l’exubérance qui caractérisait Berlin-Ouest.

Hubert fit quelques pas dans la fraîcheur matinale. Là, quelque part, dans l’un de ces quartiers, de ces immeubles, de ces petites maisons serrées les unes contre les autres, se terrait un homme qui savait, qui avait compris, trouvé. Et était sans doute sur le point de le payer de sa vie.

Hubert allait se mettre en route pour le premier des endroits près duquel il espérait localiser Gert Brücker lorsque soudain son sixième sens lui fit prendre quelques précautions élémentaires. Très vite, il dut se rendre à l’évidence et sut à quoi s’en tenir. Il était filé.

Évidemment, il aurait dû s’y attendre. Les autres n’allaient pas le lâcher comme ça dans la nature, sans un minimum de précautions. Mais cela n’arrangeait guère ses affaires. Il n’avait aucune chance de mener à bien sa tâche s’il n’avait pas les mains libres.

S’il avait passé la première épreuve apparemment avec succès, il n’était pas pour autant accepté à part entière dans l’organisation terroriste. Ces messieurs étaient très prudents et cela se comprenait ; on l’aurait été à moins quand on voyait où menait leur action.

Hubert réfléchissait aussi vite que possible. Ou bien il continuait à jouer le jeu de ceux qui l’avaient fait passer à l’Est, ou il plongeait tout de suite dans clandestinité et découvrait aux yeux de ses suiveurs sa véritable appartenance.

Il emprunta Friedrich Strasse, déboucha bientôt dans Unter den Linden, l’avenue mondialement connue bordée de ses tilleuls majestueusement alignés. Puis il repiqua vers Marx-Engels Platz, tournant le dos, à quelques centaines de mètres seulement, à la Porte de Brandebourg accolée au mur de Berlin.

Les deux hommes qu’il avait repérés étaient toujours dans son sillage, à une distance respectable.

Hubert se décida à tester leur expérience en tentant de les semer. Il serait toujours, temps de dire qu’il avait cru être piégé par les autorités.

Il tourna à droite dans Charlotten Strasse et accéléra le pas pour prendre aussitôt à gauche Behren Strasse. À mesure que le jour se levait, il y avait un peu plus de monde dans les rues et cela n’était pas fait pour lui déplaire.

Il constata bien vite que ses anges gardiens ne semblaient pas décidés à lâcher prise. D’entrée de jeu, la partie se corsait, et de toute évidence ce n’était pas lui qui avait la donne.

Autant précipiter les choses pour en avoir le cœur net, quitte à prendre le maximum de risques. Il y avait un moyen tout simple de piéger ceux qui le surveillaient.

Hubert traversa la rue et se mit à courir sur le trottoir d’en face. Un bref coup d’œil en arrière lui apprit que les deux autres faisaient de même, sans chercher à se dissimuler plus longtemps.

Quelques instants plus tard, il reprenait sur la gauche vers Bebel Platz et s’engouffrait dans le premier immeuble. La soudaineté de son démarrage devait lui laisser une courte avance pouvant lui permettre de faire la différence ; mais ce n’était pas à cela qu’il avait pensé. C’eût été entrer dans le jeu des hommes qu’on avait mis sur ses traces.

Au lieu de cela, il voulait leur prouver qu’il n’avait rien à se reprocher et pouvait très bien se passer de « contrôleurs » si peu discrets.

Quatre à quatre, il gravit les marches des deux premiers étages et se plaqua dans l’encoignure d’une porte, attendant la suite.

Il n’eut à patienter que quelques secondes avant d’entendre des pas dans l’escalier et de voir déboucher les deux hommes lancés après lui.

Il sortit de sa cache provisoire et se planta devant eux. La surprise contracta le visage des deux hommes, essoufflés par leur course soudaine.

— C’est moi que vous cherchez ? demanda Hubert avec un sourire narquois.

Il leur fallut un temps avant de comprendre. Et Hubert sut qu’il venait de reprendre l’avantage. Il n’était plus un fuyard, mais un des leurs déconnectant une filature.

Les deux hommes se consultèrent du regard puis l’un d’eux fit un pas en avant.

— Vous allez nous suivre, laissa-t-il tomber d’une voix un peu rauque.

— Chacun son tour, ne put s’empêcher d’ironiser Hubert tout en soupesant la gravité de la situation.

Il avait le sentiment de n’avoir fait aucune erreur.

Mais comment savoir quelles étaient les vraies règles du jeu dans la tête de ces hommes qui n’appréciaient visiblement pas la plaisanterie ?

*
* *

Lorsqu’ils étaient redescendus, une voiture attendait devant l’immeuble. Le trajet avait été court jusqu’à Greifswalder Strasse.

Depuis maintenant près de dix minutes, Hubert était assis sur une chaise, avec devant lui l’homme qui allait statuer sur son sort.

Hubert observa l’Allemand. Plutôt grand, sec, des bras qui n’en finissaient pas, les cheveux courts et un rictus nerveux au coin des lèvres, celui qui s’était présenté sous le nom de Hans Knecht semblait réfléchir à ce que ses deux collègues venaient de lui rapporter.

Tout dans son comportement laissait penser que ce n’était pas un tendre. Policier, civil, agent du KGB ? S’il penchait pour cette troisième possibilité, Hubert ne parvenait cependant pas à se faire une opinion. Mais il était prêt à parier qu’il serait très vite fixé.

— Que faites-vous à Berlin-Est ? commença l’Allemand en reposant le faux passeport d’Hubert.

— Je viens voir quelques amis, répondit celui-ci sans hésiter.

— Les noms ?

Hubert lui donna ceux qu’on lui avait recommandé de citer. Chaque première lettre servait à construire un mot qui devait servir de mot de passe pour tous ceux qui étaient au courant du trafic entre l’Est et les mouvements de l’Ouest.

D’après la réaction de l’interlocuteur, il devenait alors très facile de le situer. C’était simple et très efficace, immédiatement opérationnel comme test, et surtout utilisable dans toutes les circonstances dès que l’on se sentait serré d’un peu trop près par des inconnus.

Durant quelques secondes, Hubert scruta le visage de l’homme qui l’interrogeait pour y lire une réaction, mais l’autre ne laissa rien paraître. Dans le pire des cas, Hans Knecht n’était pas au courant ; ce qui n’était pas très bon pour lui. Ou bien il savait, ne le montrait pas et continuait à lui faire subir une nouvelle épreuve de « passage ».

— Nous allons vérifier. Combien de temps comptez-vous rester ici ?

— Peut-être un jour ou deux, répondit Hubert.

— Vous auriez tort de sous-estimer nos moyens d’information, lâcha Hans Knecht d’une voix soudain plus insidieuse.

Hubert comprit aussitôt ce qui allait se passer. Déjà, les deux hommes qui l’avaient intercepté s’approchaient dans son dos. Ils s’arrêtèrent à moins d’un mètre de lui.

— Vous mentez, dit sèchement l’Allemand en semblant tout à coup laisser libre cours à son mécontentement. Nos services savent très bien qui vous êtes et ce que vous venez faire ici. Vous nous prenez pour des imbéciles ?

Au moins, cette fois, Hubert était fixé.

Lorsque les deux hommes passèrent devant lui, il sut que la partie de plaisir n’allait pas être de tout repos. Rien à voir avec les brutes qui l’avaient passé à tabac à Cologne. Ceux-là étaient bien plus humains ; du moins leurs méthodes très sophistiquées parlaient d’elles-mêmes.

Ils l’attachèrent à sa chaise et lui retroussèrent les manches. Puis, consciencieusement et avec application, ils posèrent avec une sorte de délicatesse les électrodes aux poignets, aux chevilles et aux tempes.

Hans Knecht surveillait le prisonnier et sa mise en condition depuis un coin de la pièce, visiblement impatient de passer aux choses sérieuses.

Les hommes terminèrent les préparatifs et l’un d’eux s’empara d’une seringue qu’il emplit d’un liquide incolore.

— Vous pouvez encore nous dire la vérité, fit Hans Knecht. Sans quoi, nos amis qui parlent peu mais sont très efficaces vont s’occuper de vous. Nous sommes entre gens civilisés et n’allons pas nous perdre en paroles inutiles. Personne n’a jamais résisté au traitement qu’ils vous préparent : vous vous éviterez bien des désagréments si vous nous confiez ce que vous savez. Qui vous êtes vraiment, ce que vous faites à Berlin-Est et pourquoi vous mentez.

Cela se présentait plutôt mal. En territoire ennemi, localisé et intercepté, il ne lui restait plus qu’à jouer le jeu jusqu’au bout. C’était trop bête de finir comme ça. Et pourtant, pas question de laisser tomber sa couverture ni révéler son appartenance à la CIA. Alors, autant s’en tenir à son personnage.

Hubert avait déjà subi des interrogatoires très durs au cours de sa carrière mouvementée. Depuis longtemps, il savait comment déjouer certaines méthodes, même les plus sophistiquées ; tout dépendait d’une bonne programmation de l’inconscient.

Mais avec le progrès, l’évolution des techniques allait très vite et les tortures modernes parvenaient quand même à un taux de succès appréciable.

Enfin les hommes s’écartèrent et Hans Knecht prit la boîte noire où se rejoignaient les fils entre ses mains.

— Je vous écoute, dit-il simplement.

— Je vous ai dit la vérité, lança Hubert.

— D’accord, c’est vous qui décidez.

Il commença à tourner lentement le bouton. Hubert prit la première décharge électrique sans surprise. Elle était volontairement faible, pour bien lui montrer où tout cela devait mener.

— C’est très simple, poursuivit l’Allemand. Le voltage va augmenter graduellement. Puis on va vous piquer pour accentuer la résistance de votre cœur. Et croyez-moi, vous allez nous supplier d’arrêter.

Hubert n’avait pas grand mal à imaginer ce qu’il allait ressentir. Cette fois, il n’avait plus aucun doute à se faire sur les intentions de ses « hôtes ». Il avait joué gros et perdu. Maintenant il était trop tard pour reculer. Son habitude du danger et de la douleur ne parviendraient pas longtemps à le maintenir en vie.

Une seule chose comptait désormais : continuer à s’en tenir à ce qu’il voulait leur faire croire. C’était son dernier espoir, les piéger jusqu’au bout. Le reste n’avait plus d’importance.

Quant à sa mission, plus rien ne semblait pouvoir empêcher l’opération en cours de s’accomplir jusque dans ses moindres détails. Gert Brücker était probablement déjà mort et dans peu de temps, lui-même ne vaudrait guère mieux.

Tout cela faisait un beau gâchis. Mais ce n’était rien encore pour les conséquences internationales si les Russes parvenaient réellement à aspirer en douceur la seconde Allemagne qui leur manquait. Quant aux révélations de l’agent de Washington envoyé à l’Est, personne n’en entendrait parler. C’était le fiasco complet.

Il ne restait plus que Greta Nickberg pour apprendre quelque chose. Et qui savait si elle aussi n’avait pas finalement été interceptée ; peut-être même à cause de lui.

La seconde décharge fut plus violente et Hubert eut l’impression de sentir son corps tressauter sous l’onde électrique. Un instant, il pensa aux condamnés à mort dans les pays où cette peine existait encore ; pour la première fois, il comprenait ce que ces hommes ressentaient au moment de mourir. Ce devait être horrible.

Ce ne fut qu’à la troisième décharge qu’il perdit connaissance. Il était à peine neuf heures du matin. Et il y avait fort à parier qu’il ne verrait pas la fin de la journée. À moins que le supplice ne durât encore de longues heures ; ce qui n’était pas complètement impossible à voir le calme et la méthode employés par ses bourreaux.

Mais Hubert Bonisseur de la Bath, alias OSS 117, alias Dietrich Hanser, était déjà dans un autre monde, tout près de celui d’où on ne revient pas.
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Hubert reprit connaissance par paliers. Une douleur sourde lui emplissait la tête et tout le corps, comme un engourdissement diffus provoqué par l’électricité. Il flottait, un peu comme lorsqu’on se sent partir à l’approche d’un malaise.

Mais bientôt, il retrouva ses esprits, et finalement toute sa conscience. Il avait les mains libres et les trois hommes qui l’avaient torturé quelques instants plus tôt ne faisaient montre d’aucune agressivité.

La comédie était finie. Il venait tout bonnement de passer un nouveau test. Cela paraissait incroyable tant il s’était cru près de la fin. S’ils recrutaient leurs membres de la sorte, les agents des Soviétiques n’avaient à se faire aucun souci quant à leur fidélité. Ceux qui passaient au travers pouvaient affronter sans trop de problèmes les services secrets de l’Ouest chez lesquels les méthodes n’étaient pas pires.

L’un des hommes lui apporta un verre d’eau et il put se rafraîchir. Puis Hans Knecht s’approcha.

— Tu comprends qu’on doit prendre certaines précautions, dit-il avec presque un sourire au coin des lèvres. Tous les jours, on rencontre de nouvelles têtes, et dans le tas, bon nombre appartiennent à l’autre camp.

— Vous n’y allez pas de main morte, laissa échapper Hubert en se massant la nuque encore endolorie.

— Il faut ce qu’il faut. Ça va mieux ?

Hubert se dit intérieurement que tant de considération pour son état le rendait presque humain.

Jamais, il n’avait traversé un coup de bluff aussi difficile. Il n’avait dû son salut qu’à sa résolution de tenir jusqu’au bout.

Bon nombre d’agents moins expérimentés auraient craqué, révélant alors leur appartenance à la CIA. Sans fioritures, le procédé avait l’avantage d’aller directement au cœur du problème, sans s’attarder dans des discussions inutiles et souvent stériles.

Il avait bien cru sa dernière heure arrivée et ressentait encore par instants, avec un frisson, les décharges ayant fait partie du « jeu ».

Il se leva et fit quelques pas. Les trois hommes l’observaient. Apparemment, ils semblaient certains de sa franchise.

Tout en l’ayant payé cher, il marquait un nouveau point. Mais le temps passait toujours et l’acuité du problème qu’il avait à résoudre n’en était que renforcée.

Hans Knecht s’approcha de nouveau de lui.

— Tu vas pouvoir te rendre à une nouvelle adresse pour accomplir ce que tu es venu faire à Berlin-Est. Celle qu’on t’avait donnée à Cologne était une fausse localisation, pour le cas où tu aurais été trop bavard. L’argent est prêt. Tu prends l’avion du retour en début d’après-midi. Tu as juste le temps.

L’Allemand griffonna quelques mots sur un bout de papier et le lui tendit.

— Vas-y maintenant, on t’attend. Tu retrouveras ceux qui sont venus avec toi à l’aéroport.

Hubert ne répondit rien, se contentant de hocher la tête. Il avait hâte de sortir de cet endroit.

L’important était de retrouver un minimum d’aisance dans ses mouvements. Alors seulement, il pourrait reprendre la situation en main.

Quelques minutes plus tard, il franchissait le seuil de l’immeuble où il avait subi cette difficile expérience. Il n’était pas prêt d’oublier cette adresse. Il avait vécu entre les murs de l’édifice l’un des moments les plus difficiles et douloureux de sa vie.

Les trois hommes le laissèrent s’éloigner sans autre recommandation.

Mais Hubert n’était quand même pas tranquille. Ils ne pouvaient se permettre de le lâcher complètement dans Berlin-Est, même s’il avait prouvé à leurs yeux sa fidélité à l’organisation.

Il se rendit très vite compte que l’un des deux hommes qui l’avaient suivi au petit jour restait sur ses talons, se faisant nettement plus discret que la fois précédente. Ils ne désarmaient pas, multipliant les précautions.

Mais cette fois Hubert ne pouvait plus se permettre de traîner un suiveur dans son sillage. Il était grand temps pour lui de passer aux choses sérieuses ; à savoir celles qui avaient motivé son passage à l’Est.

Alors il précipita le cours des événements. Passant devant un tas de poubelles, il ramassa un journal froissé et, tout en continuant à marcher, le plia comme il avait appris à le faire bien des années auparavant.

Lorsqu’il ralentit le pas, l’autre ne sembla pas se méfier. Et quand Hubert fit demi-tour et revint vers lui, l’homme parut surpris mais ne s’inquiéta pas outre mesure.

Ce ne fut que lorsqu’il vit le journal qu’un déclic sembla se produire dans son esprit. Mais il était déjà trop tard. Hubert arrivait à moins d’un mètre de lui.

Son bras se leva et l’homme n’eut même pas le temps d’esquisser une parade ou de détourner le coup. Le bras d’Hubert se détendit brusquement et l’arme improvisée frappa juste où il voulait, en plein sur la pomme d’Adam, provoquant un craquement sec perceptible à quelques mètres.

L’Allemand porta ses mains à sa gorge et commença à se griffer le cou rageusement, comme pour frayer un nouveau passage à l’air qui ne circulait plus. Mais l’enfoncement signifiait l’étouffement à brève échéance. Son visage changeait déjà de couleur et des sons inarticulés s’échappèrent de sa bouche. Hubert savait que dans quelques instants il serait mort.

C’est alors qu’il aperçut l’autre homme qui se tenait en couverture du premier. Cette fois, les dés étaient jetés.

Sans attendre de voir sa victime s’effondrer, Hubert tourna les talons. Deux coups de feu retentirent presque aussitôt. L’autre n’avait pas hésité à dégainer en pleine rue. Mais Hubert parvint au croisement suivant et se jeta sur la droite.

Il venait brusquement de se dépouiller de sa couverture et savait d’ores et déjà ce que cela signifiait : la chasse était ouverte. Et cette fois, s’il tombait entre leurs mains, il n’en ressortirait certainement pas.

La circulation était assez dense dans les rues et cela simplifiait bien sa tâche. Mais il ne se faisait guère d’illusions. Dans très peu de temps, tout le quartier allait grouiller de policiers, d’hommes des services spéciaux de Berlin-Est comme de ceux du KGB.

Il ne fallait surtout pas oublier où il se trouvait. Même si à vol d’oiseau il n’était pas très loin des Américains et des Allemands de l’Ouest, en fait un gigantesque fossé le séparait de la liberté.

Dans un premier temps, il lui fallait revenir vers le centre ville et Alexander Platz. Mais avant, il devait se débarrasser de l’homme qui le poursuivait sans relâche. Il ne pourrait fuir ainsi bien longtemps sans attirer l’attention ne serait-ce que des passants qui pourraient très bien tenter de l’intercepter.

Seulement, son ennemi du moment avait une arme et pas lui, ce qui lui conférait un très net avantage. À ne pas mésestimer.

Hubert sauta au vol sur le marchepied d’un camion qui passait à une allure raisonnable et s’accrocha à la portière qui, par bonheur, resta fermée. Un simple coup d’œil en arrière lui apprit que l’autre avait été surpris par cette manœuvre. Il mit quelques instants avant de trouver la parade et brandissant son arme, arrêta une voiture dans laquelle il bondit.

Mais Hubert avait quand même gagné quelques dizaines de mètres. De quoi respirer un peu.

Le chauffeur s’aperçut tout à coup de la présence d’un passager clandestin sur son marchepied. Rien qu’à l’expression qui se peignit sur le visage de l’homme, Hubert sut que celui-ci n’appréciait pas du tout. L’instant d’après, le lourd véhicule commençait à freiner.

Il allait falloir trouver autre chose. Et vite.

*
* *

Le visage fripé par la fatigue et la douleur, la tension et les trop nombreuses heures de veille forcée, Gert Brücker sentait ses forces diminuer très vite maintenant. Il avait perdu beaucoup de sang ; son bras le faisait souffrir au point qu’il ne pouvait presque plus le bouger. Et le temps passait toujours.

À mesure que les heures s’enfuyaient, ses chances de se sortir de ce piège diabolique s’amenuisaient. L’agent de Washington semblait avoir rapetissé ; il s’était tassé sur lui-même, accablé par trop de maux. Mais son esprit encore vif d’agent hors pair ressassait sans cesse les possibilités de contourner les forces vouées à son élimination. Il était de plus en plus vital de parvenir à transmettre, même indirectement, ce qu’il savait. Qu’au moins, il ne mourût pas pour rien.

En dernier ressort, ne trouvant rien d’autre, il avait misé sur la logique. Le service auquel il appartenait devait chercher lui aussi tous les moyens de rétablir le contact. Et les possibilités n’étaient pas tellement nombreuses. Alors, il espérait qu’ils iraient au plus rationnel, sachant très bien que de son côté le problème devenait également plus crucial au fil des heures. Pour le reste, il n’avait qu’à attendre.

Il avait mis près de deux heures pour trouver la meilleure solution. Et bien qu’en cherchant toujours d’autres, il était finalement retombé sur celle-ci.

Il ne se faisait plus guère d’illusions sur son avenir. À moins de se terrer pendant encore des jours et des jours en prenant le risque de succomber à cause de sa blessure non soignée, ou de faire débarquer un bataillon de Marines dans le quartier, il avait peu de chances de s’en sortir vivant.

Mais il était préparé à cela depuis longtemps ; cela faisait partie du jeu. Tout agent un peu réaliste savait bien qu’il finirait comme ça un jour ou l’autre.

Son regard revenait sans cesse sur le cadran de sa montre. Que le temps paraissait long au fur et à mesure que l’échéance se rapprochait ! C’était complètement fou de penser que tout reposait sur lui ; une vie humaine était tellement peu de chose dans un tel contexte.

Gert Brücker sortit sa dernière cigarette, l’alluma, en tira deux profondes bouffées et l’éteignit aussitôt contre le mur. Il n’avait plus grand-chose à perdre, mais ce n’était quand même pas une raison pour prendre des risques inconsidérés.

Il se cala de nouveau à l’angle des deux murs, priant intérieurement pour que ce qu’il attendait avec tant de ferveur arrivât enfin, avant qu’il n’en soit acculé à tenter une dernière sortie désespérée.

Il restait moins de cinq heures pour faire basculer la machine infernale qui allait rompre l’équilibre international.

*
* *

Cette fois, tout était en place. Plus rien ne pouvait arrêter le cours des choses.

Wolfgang Nagel et Serguei Martchov échangèrent un nouveau regard de contentement. Le travail si longtemps et durement mené allait enfin être payant et tous les effort n’auraient pas été vains.

Après l’affaire Gunter Guillaume qui avait demandé des années de tractations, des mois de mise au point et de réunions houleuses entre les deux blocs, le nouvel échange, et cela sans que les Occidentaux s’en doutent, coûterait une belle fortune à Bonn et à Washington.

L’avocat est-allemand n’était pas mécontent d’arriver enfin au terme de cette opération longue et pénible. Mais ce à quoi il pensait désormais, c’était au prestige que cette formidable transaction allait faire rejaillir sur lui, le seul spécialiste reconnu par les deux camps pour troquer les agents pris de part et d’autre par les services de contre-espionnage.

Et même si cette fois le processus était plus complexe de par l’apport supplémentaire introduit par Martchov et le KGB, il restait le maître d’œuvre capable de monter un tel marché entre les deux superpuissances.

Pour sa part, l’officier russe ne se laissait pas encore déborder par l’enthousiasme le plus débridé. Si tout se présentait dans les meilleures conditions possibles, il restait cette épine que constituait l’homme traqué dans Berlin-Est.

Et dans ce monde de lutte farouche, souterraine et impitoyable, tant qu’il y avait un seul obstacle, tout pouvait encore capoter même à la dernière minute. Et cela rendait Serguei Martchov plutôt nerveux.

Le dispositif mis en place pour intercepter l’agent occidental était colossal. Mais la proie courait toujours. Une seule chose paraissait certaine : l’homme n’avait aucune chance de repasser à l’Ouest par un moyen conventionnel. Tout était scrupuleusement filtré, sur la totalité du territoire de l’Allemagne de l’Est. Les forces armées s’étaient intégrées à l’opération de ratissage. Tout ce qui roulait, volait ou naviguait était sous contrôle plus ou moins direct. La population elle-même n’était pas épargnée par les multiples vérifications d’identité, et même les mises en demeure de ne pas quitter certaines zones de la capitale.

Depuis déjà plus de deux heures, Berlin-Est avait été découpé en secteurs fouillés de fond en comble par des unités spéciales. La ville était en effervescence, sa population se trouvant soudain gonflée de centaines d’hommes en armes chargés de verrouiller toutes les issues et de rechercher activement l’agent semblant se jouer de ces multiples pièges.

Wolfgang Nagel avait beau sentir la réussite toute proche, Serguei Martchov ne pouvait se résoudre à laisser libre cours à sa satisfaction.

Son esprit tortueux échafaudait à nouveau la liste de tout ce à quoi l’homme traqué pouvait penser pour faire passer son information à l’Ouest. Il sentait que, la marge de temps s’amenuisant de façon inéluctable, l’autre allait forcément tenter quelque chose. Même s’il se croyait perdu. Il le savait, parce que c’était ce qu’il aurait fait lui-même, dans une situation identique. Tout agent de valeur ne pouvait avoir que cette réaction. Et celui qu’il pourchassait avait prouvé ses réflexes et son sens de l’anticipation.

Le Soviétique était perdu dans ses pensées lorsque le téléphone sonna. Il décrocha dans la seconde.

À quelques mètres de lui, l’avocat allemand vit soudain son visage changer d’expression comme le Russe écoutait en silence son interlocuteur invisible.

— Trouvez-le-moi ! hurla-t-il avant de raccrocher.

Puis il fixa Wolfgang Nagel un instant, avant de laisser tomber quelques mots, comme un couperet :

— Un autre agent vient d’entrer dans Berlin.

Instantanément, le Russe avait compris ce que cela signifiait. Puisque l’homme recherché ne parvenait pas à sortir, l’un des siens venait chercher ce qu’il savait. C’était logique. Et pour que la CIA se lançât dans une telle opération de corde raide, elle devait avoir également trouvé le moyen de récupérer l’information sitôt recueillie.

Cela devenait très sérieux et pouvait avoir des conséquences désastreuses s’ils ne découvraient pas immédiatement une parade. D’un autre côté, localiser le second agent pourrait amener au premier et ils n’auraient plus qu’à faire d’une pierre deux coups.

*
* *

Hubert sauta avant que le lourd engin ne fût complètement arrêté, privant ainsi le chauffeur de la joie de lui tirer les oreilles. Il avait d’autres chats à fouetter, et autrement plus dangereux.

Bloqué par la circulation et un feu qui avait oublié de passer au vert, le véhicule qu’avait emprunté l’Allemand lancé sur ses traces était maintenant irrémédiablement distancé.

Mais Hubert savait très bien que d’ici peu de temps, il allait avoir sur le dos tout ce que les autorités de Berlin-Est avaient comme effectifs disponibles. Ce n’était vraiment pas le moment de traîner dans les rues.

Pourtant, il lui fallait bien gagner les quatre points de chute où il pensait trouver Gert Brücker. Dans une situation aussi périlleuse, pour qu’il n’ait plus donné de nouvelles depuis plusieurs jours, l’agent américain devait avoir de sérieux problèmes. En espérant qu’il n’avait pas déjà été purement et simplement liquidé. Mais d’après Greta Nickberg, ils en auraient eu vent grâce aux taupes introduites dans les milieux policiers est-allemands.

Hubert n’avait eu qu’à penser à ce qu’il aurait fait en pareil cas. Et l’évidence s’était imposée. Puis il avait cherché avec l’Allemande où l’agent grillé pouvait laisser des traces dans Berlin-Est. Car il paraissait évident que s’il sentait qu’il ne s’en sortirait pas vivant, l’homme allait faire le maximum pour laisser un message à récupérer.

Et ce ne pouvait être que dans un endroit que ses contacts ouest-allemands connaissaient. Cela réduisait donc considérablement les recherches.

Mais cela ne s’annonçait pas très facile.

Hubert avait déjà l’impression de sentir les tueurs dans son dos, lancés après lui comme autant de bêtes redoutables. Il avait peu de temps devant lui et cela n’arrangeait pas les choses. Quant au retour à l’Ouest, le problème restait entier, Greta Nickberg ayant seulement promis de contacter Langley et Pullach pour les brancher sur son rapatriement probablement difficile.

Pour l’instant, il devait d’abord rejoindre le premier point qu’il s’était fixé, l’appartement de Jacoby Strasse. Gert Brücker y était souvent venu aux dires de la jeune Allemande. Il essaierait peut-être à nouveau de s’y introduire en attendant de trouver une solution. À moins que ses lieux de contact n’eussent été grillés avec lui.

Et cela, Hubert ne le saurait qu’en vérifiant sur place, quitte à prendre des risques supplémentaires. Il ne pouvait négliger cette possibilité.

Il marchait vite dans Kleibel Strasse, se rapprochant d’Alexander Platz, lorsque soudain il vit l’homme qui déboucha d’une rue voisine, à peine à cinq mètres de lui. Instantanément, il sut que l’inconnu faisait partie de ses poursuivants.

Dans la seconde suivante, alors que l’autre mettait déjà la main dans sa poche, Hubert bondit tel un félin et lui sauta à la gorge. Sous le choc, les deux hommes boulèrent à terre et commencèrent à rouler l’un par-dessus l’autre en combattant de toute leur énergie. Chacun savait qu’il luttait pour sa vie.

Hubert avait agrippé son adversaire sous le menton dès le contact et ne lâchait pas prise, tentant d’accentuer d’une main son étranglement.

Mais l’Allemand de l’Est se débattait furieusement avec l’énergie du désespoir. Il parvint à se libérer de l’emprise mortelle, plongea de nouveau une main dans la poche de son manteau, mais cette fois avec celle d’Hubert s’accrochant à ses doigts.

De leur autre bras, les deux hommes tentaient tour à tour d’immobiliser le corps de leur ennemi. En une fraction de seconde, le visage de l’inconnu se détendit. Hubert avait trouvé la détente du revolver et avait simplement retourné l’arme contre son propriétaire avant de faire feu.

Des curieux s’approchaient déjà des deux corps allongés à terre et Hubert se releva prestement, l’arme à la main. Il enfouit le Tokarev dans sa poche et reprit sa course pour s’éloigner du lieu de l’affrontement.

Le tout n’avait pas pris deux minutes. Il l’avait échappé belle et sans son réflexe immédiat, il ne serait certainement plus en vie mais étendu à la place de sa victime. Sans compter que le risque en valait la chandelle : désormais, il était armé. Ce qui, malgré le nombre sans doute considérable de ses adversaires potentiels, rééquilibrait quelque peu la situation.

D’un autre côté, on n’allait pas tarder à le localiser. Il avait beau avoir la réputation d’être un homme de ressources, il y avait quand même des limites et il ne croyait plus depuis bien longtemps à l’invincibilité des chevaliers modernes luttant pour la bonne cause.

Il lui restait à prendre ses poursuivants de vitesse. Ce qui, sur leur propre terrain, ne s’avérait pas plus évident que de retrouver vivant l’homme qu’il était venu chercher.

Mais il était là pour cela. Et bouger sans cesse représentait sans doute sa meilleure assurance-vie. Il n’avait jamais renoncé à se sortir des situations qui paraissaient les plus irréversibles.
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Tous les sens aux aguets, Hubert s’attendait à chaque instant à faire une mauvaise rencontre. Il avait éliminé deux hommes et chaque pas risquait de lui coûter la vie.

Il retrouvait la tension propre à toutes les missions difficiles qu’il avait eu à remplir dans des conditions périlleuses. Il se trouvait immergé dans un fief des plus loyaux aux Soviétiques. Pour eux, ce devait être une insulte monstrueuse et ils avaient dû tout mettre en œuvre pour l’intercepter.

Hubert arriva aux abords de Jacoby Strasse et ralentit l’allure. Il ne découvrit rien d’anormal. Les habitants de Berlin-Est semblaient vaquer comme chaque jour à leurs activités habituelles.

Pourtant, un peu partout autour de lui, plus près peut-être même qu’il ne pouvait l’imaginer, des hommes guettaient, attendaient, essayant de le traquer en communiquant entre eux pour resserrer le filet. Sans les voir, Hubert devinait leur présence, leur impatience à fondre sur lui. Il faisait ce métier depuis trop longtemps pour ne pas flairer le danger quand il le menaçait.

Il déboucha au carrefour entre Karl-Marx Allee et Schillong Strasse. Son regard glissa sur la façade de verre du restaurant Moskau puis il se rapprocha de l’immeuble de Jacoby Strasse.

Personne ne l’avait intercepté depuis l’affrontement qui avait coûté la vie à son adversaire dans la rue et lui avait permis de se procurer enfin une arme. Si la ville était vraiment quadrillée comme il le pensait, il aurait dû voir des voitures officielles rallier le point où se trouvait l’agent dont il s’était débarrassé. Tout juste s’il avait entendu quelques sirènes au loin.

Mais ce n’était pas le moment de se poser des questions. Sa journée risquait d’être chargée.

L’appartement qui avait servi à maintes reprises à Gert Brücker dans l’exercice de ses opérations de renseignement se trouvait au second étage, sans ascenseur. Hubert leva la tête sur la façade du bâtiment.

Il aurait bien aimé savoir ce qui l’attendait derrière ces murs. Peut-être l’homme qu’il cherchait ! Une chance inouïe s’il tombait dessus du premier coup ; mais Hubert craignait plus un piège installé par les Russes.

Le meilleur moyen d’en savoir davantage était encore de vérifier. Hubert franchit la porte d’entrée et se retrouva bientôt au pied d’un vieil escalier de bois. L’intérieur était sombre, mal conçu pour recevoir la lumière et trop étroit. L’endroit idéal pour une mauvaise surprise.

Hubert se tint sur ses gardes. Cela ne lui disait rien de bon. L’immeuble presque vétuste semblait désert. Il commença à monter les premières marches, prêt à tout. Il arriva au premier palier et s’arrêta un instant.

Au fil des secondes, une étrange impression le gagnait. Une telle quiétude n’avait rien de normal et c’était bien ce qui le gênait, car cela pouvait vouloir dire pas mal de choses.

Il allait s’engager vers le second étage lorsqu’un bruit lui fit dresser l’oreille. La clé qui venait de fermer la porte du rez-de-chaussée n’avait certainement pas tourné toute seule. Cela ne pouvait avoir qu’une signification : il était pris dans la nasse.

Deux hommes apparurent en haut des marches, sur le palier intermédiaire vers l’étage supérieur, tandis qu’un troisième s’encadrait dans l’escalier au-dessous de lui. Tous trois étaient armés.

Hubert bondit sur le côté, vers les appartements du premier étage, et d’un violent coup de pied sous la serrure enfonça la première porte qui se présenta à lui. Il n’y avait pas cinquante solutions ; s’il ne parvenait pas à rompre le contact au plus tôt, c’en était fait de ses recherches.

Dans le même élan, sans prendre le temps d’observer ce qui se trouvait autour de lui, il traversa deux pièces, un salon et une chambre, se rua vers la fenêtre qu’il ouvrit et en enjamba le rebord.

Il avait sorti son arme et sut qu’il avait bien fait lorsqu’il aperçut l’homme. Il tira au jugé avant même que l’autre ait eu le temps d’esquisser un geste et jaillit comme une bombe de la fenêtre. L’inconnu s’écroula, semblant se dégonfler comme une baudruche comme Hubert touchait le sol dans la cour inférieure.

Il roula plusieurs fois sur lui-même, évitant ainsi les balles meurtrières tirées par les hommes depuis la fenêtre qu’il avait franchie. Toujours allongé, il visa soigneusement ses agresseurs et deux nouveaux coups de feu claquèrent. À moins de quinze mètres de distance, il fit un vrai carton.

L’un des hommes passa par la fenêtre pour venir s’écraser au pied du mur, une balle dans l’œil gauche, l’autre s’affaissa dans la chambre, touché en pleine poitrine.

Sans prendre le temps de se féliciter de ce score, Hubert se releva et prit ses jambes à son cou. Il ne faisait pas bon rester dans le secteur trop longtemps.

Il arrivait à hauteur du bas de l’escalier lorsque le troisième inconnu sorti de l’intérieur. D’un réflexe animal, Hubert plongea au sol tout en tirant sur la silhouette qui se découpait au milieu des marches.

La balle de l’homme ricocha à seulement quelques centimètres de la tête d’Hubert. La sienne, quant à elle, fit mouche. L’autre vacilla une seconde, tenta de se raccrocher à la rambarde de métal et finalement passa par-dessus. Son crâne résonna lourdement sous le choc quand il s’écrasa au sol.

Déjà Hubert était debout. Au moins, il était fixé. L’endroit n’était pas le bon. Les autres avaient certainement fouillé la place.

Restaient trois lieux et les heures filaient, toujours terriblement vite. Sans compter qu’un autre problème venait s’ajouter aux précédents : il n’y avait plus que deux balles dans le chargeur de son arme.

Pris d’une subite inspiration, Hubert bondit jusqu’au corps du quatrième homme et le débarrassa de son artillerie. Au moins, pouvait-il voir venir plus sereinement.

*
* *

Depuis son abri qu’il n’avait pas quitté ces dernières heures, Gert Brücker commençait sérieusement à s’inquiéter. Le temps passait et rien ne venait. Il avait tout misé sur le fait que ses alliés allaient avoir le même raisonnement que lui, mais si ce n’était pas le cas, le problème restait entier.

Il sentait ses forces l’abandonner peu à peu et la douleur ne le quittait plus maintenant, alors qu’elle n’avait été qu’intermittente les premiers temps après sa blessure. L’Allemand avait pris d’un coup quinze ans de plus. Son visage ruisselait de sueur, ses rides soudain accentuées par l’épreuve qui le minait, la saleté dans laquelle il s’était plus ou moins roulé pour arriver jusque-là ; autant de détails qui lui donnaient plus l’apparence d’un clochard sur la fin de sa vie de misère que celle d’un espion rompu aux aléas de la vie clandestine.

Malgré tout, il ne parvenait pas à s’ôter de l’esprit que tant de choses reposaient sur lui qu’il ne pouvait rester sans rien faire. Il se creusait la cervelle pour tenter de trouver une autre solution à temps. L’échéance approchait. Il ne devait rester qu’un peu plus de trois heures. Avant que l’irréparable ne se produise.

Gert Brücker dut se rendre à l’évidence. L’homme qu’il attendait ne viendrait pas. La CIA n’avait pas pensé à envoyer quelqu’un pour chercher ces précieux renseignements qu’il ne pouvait ramener. Il restait seul, comme lors de la plupart des missions qu’il avait remplies avec succès en terrain ennemi ; mais cette fois sans espoir de s’en tirer. Donc, en désespoir de cause, il devait se sacrifier en tentant une ultime fois de faire passer l’information qu’il détenait.

Il avait souvent pensé qu’un jour il en arriverait là. Un instant, il revit défiler devant ses yeux les meilleurs moments de sa vie d’action, de son existence d’agent spécial apprécié de ses supérieurs pour ses résultats très au-dessus de la moyenne. Il ne pouvait finir sans un coup d’éclat, sans boucler la boucle en vrai professionnel.

La résolution bien ancrée dans son esprit, il sortit son arme de sa poche, la cala dans la paume de sa main, enclencha une balle dans le canon et se releva lentement, avec difficulté. La tête lui tourna une seconde puis il reprit son équilibre. Il était vraiment temps de faire quelque chose avant qu’il n’ait complètement perdu ses dernières forces.

Gert Brücker émergea de la cave où il avait passé les dernières heures, poussa la porte donnant sur le jardin du pavillon où il s’était réfugié. Brusquement, l’air frais du matin lui gifla le visage et lui fit du bien. Il ne pouvait même plus bouger son bras gauche.

Il fit quelques pas vers la grille du jardin puis s’arrêta pour regarder de tous côtés si la voie était libre. Son ultime contact demeurait trop loin pour que, dans son état physique, il puisse y parvenir, mais il avait pensé à une autre possibilité. Son avant-dernière cache avait été piégée elle aussi mais s’il parvenait à s’introduire dans la villa d’un des dirigeants du parti qu’il avait surveillé longtemps, il pourrait peut-être mettre à exécution ses dernières volontés. Il savait que l’homme possédait dans son sous-sol une installation radio qui lui permettait de contacter à tout moment le KGB. Et la maison n’était distante que de quelques centaines de mètres.

Il s’apprêtait enfin à franchir la grille quand il aperçut, tournant tout juste le coin de la rue, deux hommes dont il ne pouvait douter de l’appartenance. Eux aussi l’avaient vu et, après un bref regard de complicité, ils dégainèrent.

Gert Brücker comprit qu’il venait de jouer sa dernière carte.

*
* *

En tournant au coin de la rue la plus proche, Hubert faillit buter dans un homme qui venait de sortir de sa voiture en laissant le moteur en marche. Il n’hésita pas une seconde, bondit dans le véhicule et démarra en trombe.

Tout en conduisant, il répertoriait les lieux où il pouvait dénicher Gert Brücker ainsi que leur localisation par rapport au quartier dans lequel il se trouvait.

Il fallait aller au plus court. Après avoir viré à angle aigu, au mépris de toute limitation de vitesse, dans plusieurs rues, il traversa Strausberger Platz pour rejoindre le quartier de Friedrichshain.

Ce devait être l’alerte générale dans l’autre camp. S’il continuait à jalonner son passage de cadavres encore fumants, il ne donnait pas cher de sa peau si les autres parvenaient à lui mettre la main dessus.

Hubert fonça dans Karl-Marx Allee, franchit sans ralentir la Frankfurter Tor, tourna un peu plus loin à droite dans Kinzing Strasse et soudain, écrasa vigoureusement le frein en se crispant sur son volant.

À moins de cinquante mètres de là, trois hommes étaient engagés dans une véritable bataille rangée et les coups de feu résonnaient dans ce quartier tranquille de manière complètement anachronique.

Hubert ne put réprimer une exclamation en reconnaissant l’homme dont Greta Nickberg lui avait montré la photo avant qu’il ne parte pour son voyage dans l’enfer de l’Est.

Par un incroyable coup de chance, il venait de tomber sur celui que tous les services, amis ou ennemis, recherchaient depuis plusieurs jours avec une impatience sans cesse grandissante.

Des renforts n’allaient pas tarder à rappliquer et cela allait très vite tourner au massacre s’il n’intervenait pas. Hubert soupesa les données de la situation. Il n’avait pas le choix.

La seconde suivante, son pied retrouvait l’accélérateur et il enclencha la première sans plus se poser de questions.

Lorsque le véhicule arriva à leur hauteur, les hommes du KGB ne réalisèrent pas tout de suite ce qui se passait, pensant sans doute qu’un conducteur n’avait pas estimé la gravité de la situation. Mais lorsque la voiture stoppa en catastrophe devant la grille derrière laquelle se trouvait l’agent de l’Ouest, ils avaient eu le temps de se reprendre et firent pleuvoir sur le véhicule un feu nourri. Les vitres latérales ainsi que la lunette arrière volèrent en éclats.

À peine arrêté dans un crissement de pneus, Hubert se pencha et ouvrit la portière du côté passager, hurlant à l’adresse de l’homme derrière la grille :

— Brücker ! Montez !

L’Allemand avait vu apparaître la voiture et avait pensé tout d’abord à une nouvelle ruse de ses agresseurs. Mais en entendant son nom, il sut que celui qu’il avait attendu avec tant d’anxiété était enfin arrivé.

Il se releva, ouvrit le portail et fit un pas en avant. À peine deux mètres le séparaient de la portière ouverte.

Tout en observant les deux hommes du KGB qui semblaient hésiter sur la conduite à tenir, Hubert découvrit que Gert Brücker était au bout du rouleau et dans un état pitoyable. Il était vraiment temps qu’il arrivât pour le sortir de là.

Il visa l’un des hommes qui boula comme un lapin. Gert Brücker sembla hésiter soudain. Au masque de douleur et d’intense étonnement qui se peignit sur son visage, Hubert comprit que l’homme venait d’être touché. Tout à coup, l’Allemand donnait l’impression de ne plus avoir envie d’avancer.

Le survivant du KGB tira un autre projectile qui atteignit sa cible. Le corps de Gert Brücker bascula en avant, pratiquement dans l’ouverture de la portière.

Hubert l’attrapa par le col de son manteau et l’attira de toutes ses forces à l’intérieur de la voiture. L’instant d’après, il démarrait en trombe, la portière se claquant toute seule.

Les vitres brisées, les deux pneus arrière crevés, il s’éloignèrent tant bien que mal. Mais il allait rapidement falloir trouver autre chose s’ils voulaient rester en vie.

Du coin de l’œil, tout en conduisant le véhicule devenu très instable, Hubert surveillait Gert Brücker. L’homme paraissait très mal en point. Le sang avait traversé son manteau sur son flanc gauche, une autre blessure était béante à la base du cou. Cela s’annonçait plutôt mal. Il avait les yeux ouverts et regardait fixement devant lui, presque sans ciller.

Hubert réalisa tout de suite qu’il allait mourir. Le temps pressait. Il arrêta la voiture dans une petite rue tranquille et déserte, coupa le moteur et se tourna vers son collègue.

Gert Brücker semblait respirer avec de plus en plus de difficultés. Un flot de sang s’écoulait de son cou sur le devant de son manteau.

Il jeta un regard vers Hubert, esquissa péniblement un sourire.

— Je vous attendais, dit-il d’une voix mal assurée.

— Je sais. Ça va aller maintenant.

L’Allemand le fixa avec une sorte d’intensité angoissée. Un hoquet le fit tousser et amena un filet de sang sur ses lèvres.

— Vous savez bien que non, affirma-t-il.

De fait, il n’avait plus que quelques instants à vivre.

— Vous avez les informations ? demanda Hubert.

Chaque minute comptait. Gert Brücker voulut parler mais aucun son ne sortit de sa bouche contractée par la douleur. Il acquiesça d’un signe de la tête.

— Sur vous ? poursuivit Hubert en sachant bien qu’il fallait précipiter les choses s’il ne voulait pas que l’autre emporte son secret dans la mort.

— Je… vais vous dire…

Gert Brücker ne termina pas sa phrase. Il avait de plus en plus de mal à parler. Rassemblant ses dernières forces dans un ultime effort de volonté, l’Allemand commença enfin à articuler quelques mots.

Hubert dut se pencher pour percevoir ce que le mourant avait à dire. Le souffle devenait de plus en plus faible et il ne saisissait les paroles qu’en apportant une attention décuplée à ce que l’autre essayait de lui transmettre.

Quand il n’entendit plus rien et sentit un souffle plus fort que les autres contre son oreille, Hubert sut que Gert Brücker avait terminé sa brillante carrière d’agent secret.

L’histoire ne saurait rien de son rôle obscur, mais jusqu’à son dernier souffle de vie, il avait rempli sa mission avec courage et dignité.

Hubert ne pouvait s’attarder. Durant quelques secondes cependant, il réfléchit à ce que l’homme qui venait de rendre le dernier soupir lui avait confié. Il comprenait mieux la réelle gravité de la situation, et pourquoi les communistes avaient absolument voulu l’éliminer.

Hubert se secoua. Il ne devait pas s’éterniser dans le véhicule pour le moins repérable. Il découvrit le bras droit de l’agent affalé près de lui, et palpa celui-ci avec précision. Très vite, il trouva le morceau de sparadrap à l’intérieur du coude et l’arracha sans hésiter. La petite plaie, qui ressemblait à une coupure datant de quelques jours, était en partie refermée.

De deux doigts, Hubert écarta sans ménagement les lèvres de chair à peine cicatrisées. La seconde d’après, il apercevait ce qu’il cherchait : la petite boule noire était implantée à environ deux millimètres de profondeur et une fois la blessure refermée n’aurait pas été visible de l’extérieur. Prenant son mouchoir, Hubert parvint à extraire la minuscule gélule imputrescible renfermant le microfilm et l’enveloppa soigneusement.

Il jeta un dernier regard à Gert Brucker, bondit hors de la voiture et s’éloigna en faisant un effort pour ne pas courir.

Maintenant qu’il savait, tout se mettait en ordre dans sa tête. Brücker ne lui avait dit que les grandes lignes de cette affaires aux dimensions insoupçonnées, le reste se trouvait sur le microfilm. Tout s’articulait parfaitement avec les données qu’il avait déjà recueillies à l’Ouest.

Seulement maintenant, il fallait rentrer. C’était lui qui devenait l’homme à abattre. Et il pouvait compter sur les unités spéciales du KGB pour ne pas lui simplifier la tâche.

D’un coup d’œil, Hubert vérifia l’heure à sa montre. Et brusquement, il se rendit compte de l’urgence de son rapatriement. Il ne restait que deux heures !

Il marchait à grandes enjambées, réfléchissant à toute vitesse. Si Greta Nickberg avait trouvé un moyen pour lui faire passer le mur, comment allait-il en être informé ? Et les gens de la CIA, de Pullach ou du BKA ne se doutaient probablement pas qu’il était hors de question d’attendre une heure plus favorable pour une tentative. C’était maintenant, en plein jour, et dans les conditions sans doute les plus périlleuses, qu’il devait changer de zone.

Cette fois, les autres allaient se déchaîner et feraient tout pour qu’il finisse comme Gert Brücker. Ils l’avaient eu, en fin de compte.
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Depuis le début de la matinée, le siège du commandement américain à Berlin-Ouest était en effervescence. Et le mot était bien faible.

Aux premières heures du jour, les responsables locaux de Pullach, de la CIA, du BKA étaient arrivés, tendus et nerveux. Tous sentaient, savaient que l’heure approchait pour un dénouement dont ils ne connaissaient pas encore toutes les implications. L’échange des hommes infiltrés par les Soviétiques en Allemagne de l’Ouest contre des Occidentaux pris de l’autre côté devait avoir lieu en fin d’après-midi. Mais aucune des personnes présentes n’oubliait qu’il y avait deux de leurs agents à l’Est qui avaient peut-être entre leurs mains des éléments déterminants.

Greta Nickberg, la dernière à avoir eu un contact avec Hubert Bonisseur de la Bath, avait réussi à fausser compagnie à ses « amis » et faisait partie de la réunion. Elle avait relaté son dernier entretien avec OSS 117, parfaitement consciente que des quelques indications qu’elle avait fournies, dépendaient ou non sa récupération.

Quelque chose de très important se préparait, mais ils ignoraient encore quoi. Ils ne pouvaient que se tenir prêts à reprendre contact avec les agents bloqués à l’Est.

Dans cette perspective, tous les postes-frontière ainsi que ceux situés à proximité immédiate du mur de Berlin avaient reçu le signalement d’Hubert et celui de Gert Brücker. Dès qu’ils les apercevaient, les hommes devraient tout faire pour les aider sans pour autant aller jusqu’à provoquer une troisième guerre mondiale. Quand on connaissait la susceptibilité des soldats de l’Est, cela ne paraissait pas du tout une plaisanterie.

Les services occidentaux devaient bien admettre leur impuissance. Aucune information ne leur était parvenue depuis déjà de nombreuses heures. Les indicateurs et les taupes infiltrés dans Berlin-Est faisaient les morts eux aussi. Visiblement, le contrôle de tous les contacts et émissions était très intense. Même les liaisons téléphoniques avaient été interrompues. Cela ne faisait que renforcer le malaise.

Tous ceux qui étaient réunis dans la grande salle des communications savaient qu’avant la fin de ce jour ils seraient fixés.

Et à mesure qu’ils échafaudaient des plans, ils se demandaient de plus en plus comment leurs agents allaient bien pouvoir sortir de ce gigantesque piège à l’échelle d’une ville.

*
* *

Hubert marchait parmi les passants, en prenant soin d’emprunter les rues bordées de commerçants. Il devait tenter sa chance au plus vite. Il avait essayé de téléphoner, mais là aussi, on lui avait coupé l’herbe sous le pied.

C’était littéralement le black-out, malgré l’ambiance extérieure en apparence habituelle.

Il devait exister un moyen, un détail, une faille dans le système qui lui permettrait de rétablir la situation en sa faveur. Il y avait aussi les quelques informations données par Greta Nickberg. Peu de chose, mais peut-être un indice d’où sortirait une idée lumineuse. Il ne pouvait rien négliger et il lui semblait que les minutes qui filaient, le rapprochant de l’heure fatale, résonnaient dans sa tête.

Après les derniers affrontements qu’il venait de vivre et de traverser victorieusement, le filet mis en place devait avoir été resserré. Selon toute vraisemblance, les forces de l’Est avait rétréci son possible champ de manœuvre, ne lui laissant que la partie de la ville encastrée dans Berlin-Ouest pour tout territoire encore libre, avant de converger de manière inexorable vers le mur en ratissant tout sur leur passage.

Cela réduisait d’autant ses chances de fuite. Les autres voulaient le pousser à commettre la faute : l’obliger à passer par le mur. Or, dans les circonstances présentes, il n’avait pas une seule chance de réussir. C’était un peu comme s’il avait voulu attaquer plusieurs régiments de front à lui tout seul. Du pur suicide.

Depuis la création du mur en 1961, les Berlinois de l’Est avaient passé la nouvelle frontière de toutes les manières possibles et imaginables ; sous des véhicules, dans toutes sortes de containers ou de citernes, ou bien carrément en l’escaladant. Mais les autorités avaient très vite mis un coup d’arrêt à ces fuites désespérées, renforçant les contingents de surveillance. Dès lors, des centaines d’hommes et de femmes avaient perdu la vie en tentant une traversée de plus en plus périlleuse. L’imagination avait bien pallié dans certains cas à ces mesures renforcées, mais dans l’ensemble, le mouvement de refus et de fuite s’était ralenti de façon considérable.

Hubert savait que son départ absolument nécessaire deviendrait, au fil des heures, plus aléatoire et il devait absolument trouver un moyen, sûr ou pas. De sa détermination et de sa réussite dépendaient trop de choses.

Les barrages et chicanes successifs aux abords des points de passage lui interdisaient de tenter une sortie en force avec un véhicule. Quant à l’escalade du mur, il fallait déjà passer par le chemin de patrouille avant d’y arriver et celui-ci n’était, ni plus ni moins, qu’un no man’s land que les militaires surveillaient constamment. Par ce biais, une sortie était totalement exclue.

De temps à autre, des véhicules de police, banalisés ou non, passaient dans la rue, visiblement en train de patrouiller pour le retrouver. Ses poursuivants ne le lâcheraient plus maintenant et chaque instant qu’il passait à découvert décuplait le risque d’être à nouveau localisé.

Rayant au fur et à mesure les possibilités de s’en sortir, Hubert voyait ses chances se rétrécir d’autant. Aucun moyen par la route ni directement par le mur, pas plus que par les airs car il ne pouvait plus rejoindre un aéroport de l’Est ; quant à la Spree, la rivière qui traversait Berlin, il y avait déjà bien longtemps que plus personne ne se risquait dans ses eaux froides, les spécialistes de l’Est ayant fait quelques beaux « cartons » par le passé, laissant les corps déchiquetés voguer doucement en guise d’avertissement.

Hubert se doutait bien que de l’autre côté du mur, on devait l’attendre avec une anxiété grandissante et guetter la moindre de ses manifestations. Il devait trouver une solution sur laquelle baser sa tentative. Pas question de se lancer sans plan de bataille, juste comme ça, en un super baroud d’honneur. Même si la situation ne paraissait pas simple, il n’avait pas envie pour autant d’y laisser sa peau.

Il revenait par le même chemin qu’il avait pris pour aller au-devant de Gert Brücker et était presque arrivé à la Spree, quand un véhicule s’arrêta brusquement face à lui.

Hubert sut qu’une nouvelle fois le danger venait de se présenter. Sans se demander comment ils avaient pu le reconnaître, il tourna les talons et se jeta dans la première rue à sa droite.

Tout en courant, il sortit son arme de sa poche, cherchant des yeux un endroit où se réfugier pour se protéger de ses poursuivants et surtout disparaître à leur vue. Il ne pouvait se permettre un affrontement direct. Hubert posa le regard sur l’édifice vers lequel sa course le menait : l’un des ponts sur lequel passait le S-Bahn, le train électrique traversant Berlin.

Dans la seconde, il sut que là était son salut. D’autant plus qu’il aperçut au loin l’un des trains qui venait de sortir de l’Ostbahnhof et se rapprochait dans sa direction.

Il arriva au pied de l’un des montants du pont, rengaina son arme et se lança dans l’escalade, peu difficile de par l’inclinaison douce du support de béton. Son cœur battait dans sa poitrine. Il avait conscience de jouer l’une de ses dernières cartes.

Un instant plus tard, il entendit le véhicule de ceux qui l’avaient repéré s’arrêter au pied de l’édifice. Les hommes ouvrirent aussitôt le feu sur lui. Il était vraiment temps de faire quelque chose.

Décidant de jouer son va-tout, Hubert continua son ascension malgré les coups de revolver, priant pour qu’ils ne devinssent pas plus précis. Par deux fois, des balles sifflèrent non loin de sa tête, mais il parvint très vite au sommet du pont et au bord des rails.

Pendant ce temps, le train qui roulait à faible allure avait atteint le pont et une bonne partie du convoi l’avait déjà dépassé. Hubert se redressa et se mit à courir le long d’une des dernières voitures. S’il n’attrapait pas l’un ou l’autre des wagons, la situation allait empirer très vite.

Il donna un dernier coup de reins et agrippa de la main la barre métallique qui aidait à monter ou descendre du dernier wagon. La seconde suivante, il tirait sur les bras et se trouvait emporté par le convoi. Il avait réussi.

Derrière, l’un des deux hommes parvint sur le ballast. Il s’agenouilla, tendit le bras droit au bout duquel il tenait son arme, amena sa main gauche sous son coude pour assurer un équilibre stable et vida son chargeur. Mais le train était désormais trop loin.

L’autre homme était resté dans le véhicule et parlait avec fièvre dans le micro de sa radio de bord. L’espion qu’ils traquaient venait de commettre une erreur : toutes les gares de Berlin-Est, comme tous les centres de communication par un moyen ou un autre, étaient bourrés d’effectifs prêts à intervenir. Cette fois, l’agent américain n’avait aucune chance.

*
* *

Hubert tentait de reprendre sa respiration. Bien qu’étant momentanément hors d’atteinte, il savait bien que ce n’était qu’un répit.

En attendant, il se rapprochait du centre ville, ce qui, en définitive, n’était pas une si mauvaise affaire. Comme souvent par le passé, son étonnante capacité d’improvisation lui avait une nouvelle fois sauvé la mise. Et repoussé d’autant le moment de l’affrontement final entre lui et ses poursuivants.

Il n’y avait personne dans le wagon de queue. Hubert prit cependant la précaution de rester en bout de celui-ci et de ne pas s’aventurer dans le couloir.

Il pensait de nouveau à sa possible évasion de Berlin-Est quand soudain, il s’aperçut qu’à moins de deux cents mètres, se dressait une autre gare, celle de Jannowitz Brücke. À nouveau, son problème se présentait avec une acuité dramatique.

Il ne faisait aucun doute que les hommes qu’il venait de semer avaient mis tout le dispositif au courant de son interception manquée et de sa présence dans ce train.

Hubert fit un effort pour ne pas céder à la panique et se concentra sur la recherche d’une solution immédiate. Il n’avait pour cela que quelques dizaines de secondes. Et sans doute, le comité de réception se préparait-il déjà dans la gare.

*
* *

La tête du train n’était plus qu’à cinquante mètres du quai, quand les militaires et les policiers qui l’attendaient avec nervosité virent un homme sauter de l’un des derniers wagons et bouler en contrebas sur la voie ferrée.

Aussitôt, ce fut le branle-bas de combat. Alors qu’un officier hurlait littéralement dans un walkie-talkie, tous les hommes s’élancèrent vers l’endroit où la silhouette s’était jetée du train toujours en marche.

L’espion tentait une dernière fois de leur échapper mais avec tous les hommes en armes convergeant vers lui, l’officier ne put s’empêcher de penser que c’était l’hallali.

Quelques instants plus tard, le train arrivait enfin en gare et bon nombre de passagers s’étonnèrent de voir un tel déploiement de forces quitter si vivement le quai pour se lancer sur le bord des rails.

*
* *

Hubert avait trouvé la solution d’un coup. Il ne devait pas rester dans ce wagon s’il voulait garder une chance de repasser à l’Ouest.

Enclenchant une balle dans le canon de son arme, il avait ouvert la porte par laquelle il était monté dans le train mais changea brusquement d’idée.

Un homme venait d’apparaître venant du couloir et se préparant sans doute à descendre à la gare de Jannowitz Brücke. Rejetant dans un coin de son esprit tout scrupule inutile dans une telle situation, Hubert avait menacé l’homme de son arme, l’avait attiré vers la porte ouverte et poussé violemment à l’extérieur.

Il ne lui restait qu’à se fondre autant que possible dans le flot des passagers ignorant ce qui se tramait. S’il avait bien estimé les réactions de ses adversaires, il allait gagner un peu de temps. De quoi trouver peut-être un autre moyen de leur échapper plus franchement cette fois.

Lorsqu’il vit les hommes courir en sens inverse de la marche du train, il comprit qu’il avait en partie gagné cette nouvelle manche.

Tout dépendait maintenant du temps que le train allait passer en gare. Hubert poussa un soupir quand la longue suite de wagons s’ébranla à nouveau, après seulement quelques minutes d’arrêt. Cela ne lui laissait cependant que quelques instants de répit car il ne pouvait leur faire le coup une seconde fois.

D’après le plan duquel il s’était rapproché, contre l’une des parois du wagon, Hubert comprit très vite que son temps était compté. La prochaine gare était celle d’Alexanderplatz et il pouvait être certain qu’à cet endroit stratégique, il y aurait beaucoup de monde pour l’attendre avec impatience. Il ne restait qu’une solution.

Une poignée de secondes plus tard, Hubert sautait sur le ballast. Il réussit à ne pas tomber et se lança vers le bas. Il lui fallut moins d’une minute pour atteindre la rue en contrebas, Dircksen Strasse. Il retrouvait la ville pleine de pièges, mais au moins il était convaincu d’éviter ainsi une mort certaine à la prochaine gare.

S’il s’était quelque peu éloigné du mur, il s’était en revanche rapproché du centre nerveux de Berlin-Est, multipliant ainsi les risques, mais peut-être aussi les possibilités de trouver une solution fiable. Plus le temps passait, plus il sentait sur lui la pression que faisaient peser ses adversaires. Les hommes du KGB qui conduisaient cette opération d’élimination devaient être dans tous leurs états.

Pressant le pas, Hubert arriva bientôt à un croisement avec une nouvelle rue. Le regard attentif au moindre détail, au plus petit geste suspect de la part des passants, il lut la plaque de la rue qui aboutissait dans Dircksen Strasse : Voltaire Strasse, et en une seconde, il sut qu’il avait trouvé.

La seule vision de ce nom le reporta quelques dizaines d’heures en arrière, juste avant son départ pour l’Est. Greta Nickberg lui avait donné quelques informations pour le cas où il aurait vraiment de très gros ennuis. Il ne pouvait en avoir davantage, c’était l’évidence.

Et il avait peut-être résolu définitivement son problème.

*
* *

Cette fois, la chasse était ouverte dans Berlin-Est sans plus la moindre discrétion ou les traditionnelles précautions pour ne pas alarmer la population. Des sirènes retentissaient dans tous les coins, ressemblant à un seul et même écho se prolongeant à l’infini, comme renvoyé sans cesse par les façades des immeubles.

La localisation de plus en plus précise du périmètre dans lequel se trouvait l’espion échauffait l’esprit des hommes participant à la battue.

Tous sentaient bien que le moment approchait où ils mettraient fin à cette fuite éperdue. Ils savaient pertinemment que celui qui parviendrait à l’abattre n’aurait plus jamais aucun souci à se faire pour son avenir et sa carrière. Une occasion comme celle-là ne se représenterait pas de si tôt.

La poursuite avait pris un tour particulier et chaque unité engagée dans l’opération tentait de s’approprier le mérite de la capture finale. Ce qui créait une émulation accélérant sensiblement le rythme des recherches et précipitait d’autant l’acte final de cette course folle.

*
* *

Hubert arriva devant le numéro 23 et poussa la porte de l’immeuble. Il ne lui restait que peu de temps. Et s’il s’était trompé, il serait vraiment dans une situation critique.

En quelques instants, il fut au premier étage et trouva tout de suite la porte que Greta Nickberg lui avait décrite. Son sang battait à ses tempes. Il jouait l’une de ses toutes dernières cartes, peut-être même l’ultime.

D’un geste devenu habituel ces dernières heures, il sortit son arme de sa poche. Puis il se plaqua contre le mur, sur l’un des côtés de la porte fermée.

Il respira à fond, chassant ses incertitudes et de sa main libre, frappa doucement contre le battant de bois. Une, puis deux, puis quatre fois.

Durant un instant, il retint sa respiration. Le silence était presque total dans l’immeuble.

Hubert s’impatientait déjà lorsqu’il perçut soudain ce qu’il attendait désespérément. Trois coups, puis un autre, frappés de façon tout aussi discrète de l’intérieur de la pièce.

Il poussa un long soupir. Puis la porte s’entrouvrit. Tout redevenait possible.
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La femme eut un mouvement de recul en découvrant Hubert. Elle le regarda un instant d’un air un peu égaré avant de lui faire signe d’entrer. Hubert pénétra dans le petit appartement et referma derrière lui.

Frida Gutmann devait à peine avoir atteint la quarantaine. Un peignoir chinois enveloppait ses formes pleines et le 9 mm qu’elle pointait sur lui ne tremblait pas dans sa main.

— Qui êtes-vous ?

— Le remplaçant de Gert Brücker.

À ce nom, la femme laissa s’échapper l’air qu’elle avait emmagasiné dans sa poitrine. Le bras qui tenait l’arme retomba le long de son corps.

— Où est-il ?

— Mort, fit Hubert.

Frida Gutmann poussa un profond soupir.

— Je me suis douté qu’il en serait ainsi ne le voyant pas arriver. Depuis plusieurs jours, on ne parle que de lui dans les milieux bien informés de Berlin-Est.

L’Allemande avait les gestes vifs et précis de quelqu’un habitué à être constamment sur ses gardes. Ça ne devait pas être facile pour elle et Hubert respectait le travail en profondeur qu’elle effectuait dans l’ombre et que beaucoup d’hommes n’auraient pas accepté.

Prostituée, elle avait été « retournée » par Bonn, deux ans auparavant, et ses contacts avec les dirigeants de Berlin-Est s’avéraient de toute première importance.

Greta Nickberg la lui avait indiquée comme ultime contact à n’utiliser qu’en tout dernier ressort pour ne pas la griller. Elle était quasiment irremplaçable.

— Vous pouvez m’aider ? demanda Hubert qui voulait en venir au plus vite au cœur du problème.

— Oui, répondit la femme en passant dans la chambre. Vous avez de la chance. J’allais attendre jusqu’à ce soir, après je repassais à l’Ouest.

Hubert comprit à quoi elle faisait allusion lorsqu’il parvint lui aussi dans l’autre pièce.

Un Allemand en uniforme était allongé sur le lit. Un filet de sang maintenant coagulé avait coulé d’un trou qu’il avait sur la tempe gauche et avait imbibé un oreiller soigneusement roulé en boule pour éviter que ses vêtements ne soient tachés.

— Voilà votre passeport, se contenta de dire Frida Gutmann.

Elle se dirigea vers le lit et commença à déshabiller l’homme.

— C’était un habitué, enchaîna-t-elle. Ce matin, il a voulu monter malgré la chasse à l’homme et la mobilisation de toutes les forces. Je suis certaine qu’il n’a parlé à personne de son escapade ; cela nous laisse un peu de temps.

Sans ménagement, l’Allemande retourna le corps pour finir de lui ôter sa veste et Hubert vint s’occuper des chaussures. À l’évidence, l’homme n’était pas mort depuis bien longtemps.

— Pourquoi l’avoir tué ? questionna Hubert.

Frida Gutmann eut un haussement d’épaules qui marquait une certaine impatience.

— Ce soir est la dernière limite, vous le savez bien. C’est le seul moyen que j’ai trouvé pour faire repasser Brücker à l’Ouest. Vous en profiterez, c’est tout.

— De quelle manière avez-vous envisagé la suite ?

— Je peux aller et venir assez facilement. J’ai des « amis » dans la police.

Une amitié dangereuse d’après ce que pouvait en constater Hubert.

— Il a laissé sa voiture à deux pas, poursuivit Frida Gutmann, dans un garage réservé à mes clients importants qui veulent rester discrets.

— Une voiture banalisée ?

— Non. Officielle, avec gyrophare et sirène.

— Et vous croyez que ce sera suffisant ? fit Hubert avec un scepticisme nettement marqué.

— Vous avez mieux à proposer ? Elle nous sera utile tout au moins pour se rapprocher du mur. Je vous guiderai.

— Vous voulez dire que vous avez l’intention de venir avec moi ?

— Quand ils trouveront le corps, il vaudrait mieux que je sois loin.

— Vous savez ce que vous risquez ?

Frida Gutmann leva vers lui ses yeux noisette soulignés par un maquillage excessif.

— Et ici, vous croyez que je ne risquais rien, que je faisais ça pour mon plaisir ? Ironisa-t-elle. De toute façon, vous n’y arriverez pas tout seul. Et il faut que vous rentriez. Je me trompe ?

C’était tellement évident qu’Hubert ne répondit même pas.

Ils finirent de dévêtir le mort. Puis Hubert entreprit de se changer pendant que de son côté l’Allemande enfilait un pantalon et un pull-over. Après avoir vérifié les chargeurs de leurs armes, ils sortirent de l’appartement.

Deux minutes plus tard, ils pénétraient dans la voiture de police. Pour passer inaperçu, ce n’était peut-être pas le plus sûr des moyens, mais cela valait largement la peine de tenter le coup.

Frida Gutmann monta à l’arrière et se dissimula sous un plaid entre les sièges.

Hubert dut reconnaître que l’Allemande avait bien calculé. Des voitures identiques à la sienne quadrillaient le centre ville et dans la circulation, il repéra sans mal les gyrophares, allumés ou non.

— Et s’ils tentent de nous contacter par radio ?

Frida Gutmann répondit d’une voix étouffée par la couverture :

— On fait les morts. De toute façon, on file au plus court, par Unter den Linden et la porte de Brandebourg.

Hubert ne put retenir un léger haut-le-corps.

— La voie la plus surveillée ?

— Peut-être, mais c’est aussi la plus facile d’accès. Une fois engagés, on ne doit plus s’arrêter quitte à finir dans le monument.

Cela semblait tout simple dans la bouche de Frida Gutmann. Hubert espéra que ce soit aussi évident dans la pratique. Avec son uniforme et sa casquette, il pouvait aisément passer pour un officier de la police allemande. Mais il savait pertinemment que les choses iraient en se corsant à mesure qu’ils se rapprocheraient du mur.

Il déboucha dans Liebknecht Strasse. À l’allure à laquelle il roulait, les passants ne pouvaient que croire qu’il était investi d’une mission importante. Et c’était tout à fait vrai, à la différence que ce n’était pas au profit de l’Allemagne de l’Est.

Hubert avait sorti son arme et l’avait posée, prête à servir, sur le siège passager. Il sentait de façon presque palpable l’excitation de Frida Gutmann.

Il s’engagea sur Marx-Engels Platz et sentit son cœur battre un peu plus vite. Le premier barrage avait été installé à moins de cinquante mètres. C’était maintenant qu’il allait voir si l’Allemande avait été bien inspirée.

Sans réfléchir, en un réflexe instinctif, Hubert brancha sa sirène et, au lieu de ralentir, appuya sur l’accélérateur.

Là-bas, près de la chicane, voyant le gyrophare s’allumer et le véhicule s’approcher à grand renfort de hululements, les hommes qui filtraient les voitures les firent brusquement dégager pour ouvrir un chemin à l’un des leurs.

Sans même un remerciement, Hubert passa devant les hommes en armes et poursuivit sa route. Il avait franchi un premier écueil, mais les problèmes ne faisaient que commencer. Il ne fallut que quelques secondes pour qu’une voix se mette à grésiller dans la radio de bord, multipliant les appels pour obtenir une identification du véhicule de police.

— Cette fois, je crois qu’on est en plein dedans, murmura Hubert à l’adresse de la femme toujours invisible de l’extérieur.

Un nouveau barrage se présenta alors qu’il venait de dépasser Charlotten Strasse. Cela s’annonçait de plus en plus tangent.

À près de quatre-vingts kilomètres à l’heure, la voiture se rapprocha du second barrage et Hubert estima au jugé leurs chances de passer.

Il n’avait d’autre solution que d’y aller au bluff le plus loin possible.

— Si on doit s’arrêter, cria-t-il à Frida Gutmann, je m’occupe du côté gauche de la voiture, prenez l’autre. Baissez déjà votre vitre.

— D’accord, répondit l’Allemande. Mais c’est prendre le risque de ne pas pouvoir repartir. Mieux vaudrait foncer.

— À condition qu’ils me laissent un passage minimum.

Hubert arriva sur le second attroupement de policiers et de militaires, tous l’arme à la bretelle ou à la main. Il ralentit un peu, fit quelques appels de phares pour leur signifier qu’il était vraiment pressé. Mais les autres ne semblaient pas décidés à ouvrir une brèche dans les herses cloutées barrant l’avenue.

— Il va falloir stopper, prévint Hubert, puis repartir en travers. C’est le seul moyen de passer.

— Je suis prête.

La voiture s’immobilisa dans un crissement de pneus. Gardant sur le visage une expression de fureur comme s’il ne comprenait pas comment on pouvait l’arrêter ainsi, Hubert commença à baisser sa vitre tandis que l’un des policiers s’approchait de lui.

— À nous de jouer, lança-t-il pour avertir l’Allemande.

Alors que les hommes s’apprêtaient à entourer le véhicule, Frida Gutmann rejeta brusquement la couverture qui la dissimulait, se redressa, et tous deux ouvrirent le feu en même temps.

L’homme qui se trouvait près d’Hubert ne comprit pas ce qui lui arrivait lorsqu’il prit la balle à la base du menton et fut projeté en arrière. L’Allemande avait déjà appuyé à plusieurs reprises sur la détente de son arme et les deux hommes qui venaient à droite du véhicule s’écroulèrent aussitôt, mortellement touchés.

Profitant de l’effet de surprise, Hubert accéléra à fond et libéra l’embrayage. La voiture fit un bond en avant. Une odeur de cordite à peine soutenable avait envahi l’habitacle.

Il s’engagea dans l’étroit passage laissé entre les herses, tout en faisant feu à nouveau, touchant en pleine poitrine un autre homme qui venait de dégainer son arme.

Cette fois, il n’était plus question d’essayer de jouer la comédie. Il ne leur restait plus qu’à foncer.

Hubert sentit que la direction devenait dure. Les deux pneus du côté gauche étaient passés sur les herses. Plus il prenait de la vitesse, plus il devenait difficile de maîtriser la voiture.

Frida Gutmann s’était assise sur le siège arrière et rechargeait son arme.

— Passez-moi votre revolver, demanda-t-elle d’une voix calme. Je me charge de la protection.

Hubert ne put s’empêcher d’éprouver de l’admiration pour cette femme. Elle semblait presque considérer cela comme une partie de plaisir. Pas fâché de n’avoir à se concentrer que sur sa conduite de plus en plus précaire, il lui tendit son arme. Ils allaient probablement vivre maintenant les secondes, les minutes les plus longues de leur existence.

Au bout de Unter den Linden, la porte de Brandebourg, symbole le plus célèbre de Berlin ; juste derrière : la liberté.

La voiture avec ses deux pneus crevés avait perdu beaucoup de sa maniabilité et Hubert sentait dans ses bras les ruptures de stabilité. Il avait soudain l’impression d’être aux commandes d’un char de combat devenu complètement fou.

Ils passaient devant les ambassades de Hongrie et de Pologne lorsque soudain une explosion retentit. Le véhicule fut comme poussé de l’arrière.

Les autres n’y allaient pas de main morte : à la roquette !

Par chance, ils avaient tiré un peu tard et le projectile n’avait fait que les effleurer. Mais Hubert et Frida Gutmann sentaient bien qu’ils ne pouvaient espérer narguer trop longtemps la meute lancée après eux.

Ils étaient proches maintenant de la célèbre porte de pierre qui marquait la séparation entre les deux Allemagne mais Hubert n’avait d’yeux que pour les silhouettes groupées à une cinquantaine de mètres. L’alerte donnée, ils allaient tout faire pour les stopper.

— Cette fois, on y est.

La voiture fonça sur le dernier obstacle. Juste avant la collision, Hubert aperçut des hommes qui venaient en courant à leur rescousse du côté ouest de Berlin. On les attendait et leurs amis avaient très vite compris ce qui se passait.

Le choc fut effroyable et la barrière amovible ainsi que les herses furent littéralement emportées par la voiture aux pneus crevés et à la carrosserie qui ressemblait de plus en plus à une passoire tant elle était criblée des balles des derniers policiers et militaires voulant empêcher son passage à l’Ouest.

Dans son élan, le véhicule de police continua sur sa lancée et fit encore quelques dizaines de mètres, ripant plus que roulant, les roues bloquées par les ultimes remparts métalliques.

Avant même qu’elle ne soit complètement immobilisée, Hubert et Frida Gutmann en jaillirent et se mirent à courir sous le feu des gardes est-allemands. Les hommes venus à leur rencontre contraient leurs poursuivants et cela prenait l’allure d’une bataille rangée. Hubert se prit à espérer qu’ils allaient peut-être réussir l’impensable.

Frida Gutmann fit soudain un bond en avant, littéralement poussée dans le dos par une main invisible. Sous le choc, l’Allemande fit un demi-tour sur elle-même comme au ralenti, avant de s’effondrer sur le dos. Elle avait un trou comme une assiette au milieu de la poitrine complètement déchiquetée par la sortie de la balle explosive de gros calibre.

Hors d’haleine, Hubert rejoignit enfin ceux qui étaient venus le chercher. Ils battirent en retraite tant bien que mal.

Il avait réussi. Mais à quel prix. Frida Gutmann avait payé de sa vie l’aide qu’elle avait apportée aux Occidentaux. Ç’aurait pu être lui. Ç’avait été elle.

*
* *

Moins de cinq minutes plus tard, Hubert arrivait à l’un des postes de la zone ouest de Berlin, son cœur battant encore la chamade.

Un colonel américain se présentait pour le réceptionner lorsque, soudain, l’un des militaires présents écarta ses camarades. Toujours sous le coup d’une terrible tension nerveuse, Hubert sut de façon animale qu’il était en danger. Le regard de l’homme était rivé sur lui et il y découvrit une lueur qui n’avait rien à voir avec la bienvenue.

Sans réfléchir, il se jeta sur le côté, au moment même où le M16 crachait la mort. Le colonel américain qui se trouvait malencontreusement sur la trajectoire porta vaguement ses mains dans son dos et s’effondra, terrassé au niveau des reins.

Hubert arracha son fusil au soldat le plus proche et fit feu. L’autre prit la balle en pleine tête avant d’avoir pu tirer de nouveau et son corps sembla perdre brusquement tous ses ressorts.

La stupeur avait envahi le groupe. Tout le monde regardait tout le monde, chacun suspectant brusquement son voisin. Ainsi, même de l’autre côté, les Russes ne renonçaient pas.

Prenant alors une décision énergique, le capitaine qui avait été chercher Hubert sous le feu de leurs ennemis le tira par le bras, le fit monter dans une jeep et donna l’ordre au chauffeur de démarrer aussitôt.

Ce serait vraiment trop bête de perdre maintenant l’homme de Langley. Cela avait déjà coûté suffisamment cher.

*
* *

Hubert entra en coup de vent dans le bureau de Walter March et vint serrer la main de l’homme de la CIA en poste à Berlin.

— Heureux de vous voir.

— Pas tant que moi, assura Hubert.

— Alors ?

— Il faut arrêter tout de suite les procédures relatives à l’échange des espions de l’Est.

— Mais les hommes sont déjà en route.

— C’est sans importance. Tout cela est un gigantesque coup monté. Plus de la moitié des hommes qu’ils vont nous restituer ont été retournés et sont programmés pour travailler pour le KGB. Et ce n’est pas tout. Ils attendent, parmi les « petits » que nous allons échanger, un homme qui pour eux a une importance capitale, ce dont personne ne se serait douté.

L’Américain ne put cacher sa stupeur.

— Vous êtes sûr ?

Hubert lui tendit le minuscule microfilm récupéré sur Gert Brucker.

— Quand vous aurez fait développer ça, vous y trouverez tous les détails. Mais avant toute chose, il faut annuler au plus vite. Car cet échange doit servir de point de départ à une vaste opération coordonnée entre les mouvements pacifistes, les agents de l’Est et les terroristes. Vous trouverez tous les détails sur leurs bases opérationnelles en Allemagne fédérale.

Walter March montrait un visage décomposé. Si Hubert disait vrai, ils avaient frôlé la catastrophe.

— Il n’y a pas une seconde à perdre, insista Hubert. Si vous parvenez à repousser l’échange, il sera possible de rétablir l’équilibre. Sinon, le signal sera donné et on ne pourra plus répondre de rien.

Il n’y avait plus rien à dire. Les explications qu’Hubert venait de fournir parlaient d’elles-mêmes. Et d’après les derniers mots soufflés à son oreille par Gert Brücker avant de mourir, les éléments collectés et rassemblés sur le microfilm allaient permettre de déjouer le piège des Russes.

Mais une fois de plus, cela avait été terriblement juste. Il s’en était fallu d’un cheveu que l’Union Soviétique ne s’offre la possibilité de faire un nouveau pas sur l’échiquier mondial, gagnant un peu plus de terrain en Europe.

Décidément, cette lutte pour la paix ne finirait jamais.
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1  Bundeskriminalamt, service antiterroriste allemand.
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